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IL y a déjà quelques Hécles qu'ùii 
Prince iiointhc ScKafi-B^ham re^ 

:noit fuHes, Indes: Il ctoit petit-; 

\li dç cie magnanime Séhah-Riar ^* 
de qui Ton a lu les grandes àdions 
dans les Mille & iinè Nuit i & qui » 
entr'autres thofes , fè plàifoit tarit 
â étrangler lëS fehithes , ce à ênten- 
drë dies Contes : celui là même » 

[ui ne fit grâce à l'incomparable 

^chéhérazade , qu*en faveiif dq tou*' 
tes les belles hiftoif es qu'elle fçavoit. ^ 
Soit que ScHah-Bahàm ne fut* 
pis extrêifiemènt délicat fur Thon-^ 
rieur, foit que fes femmeà riè cou*' 
chaiTent point avec teiif s Nègres ;• 
du ( ce qui eft t>our te itipins aulu 
vraifemblable( qu'il n'en ((çut rien ^ 
ilétoit bbh &' commode marî , dt 
rfavoît hérité de Schâch-Riar , que 
Uk ^ertus^ fan^oût poue leKCOin' 
Tome li Aï 
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îv INTRODUCTIOPT. 
tp. Qrp al&re même , qiie le R<^; 
cliipl dés Contes de Sçhéhérazade ^ 
uè fon auguffe, Grand-Père avoit 
ait -écrire on lettres;, d*or , étoit le 
fei^l Livré qu'il eut jamais daigné 
Ijre^ * 

., A cjttelttue point ^ue les Contet 
ornent l*çlptit , & quelque agréa- 
bles > pif queli^ue fuhlimes que 
i^ientle^connoifTancçs & les idées 
qu^ony ipwfQf il eft dangereux dp 
ne lire que des Livres de cette ef- 
fiçce. Il p'y a que les perfonnes 
yr4mç;P(t écl^téest 4 m deffus des 
I^jugés 51 & qui çonnoiifent le 
vifide des Sciences» qui (cachent 
CQinbien ces fortes d'ouvrages font 
Utiles à'I^ fociété i «Sccomtnen Toti 
<ipit d'çftinie^, & même de vénéra* 
tioii aux gensiqui ont a0e:pdç génie ! 

{)our en Êiire^^aiS^z de force dans 
l^fçrit pQur s'y dévouer j, n^ilgré 
1 idéeidj^J^iyolité que l'orgueil & 
l^noiTAftçeonî attachée à ce genre*. 
h^ i9Bp0rffti^te$ kçont que les 
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I^tR0i>i7€TI0Èr. ^ 
ÏÈèlks dinvKtnatioti qu'on y ren^ 
contre fi frecpemment , & les idéeti 
riantes dont ils font toujours rem^ 
plis 9 ne prennent point fur le vul^ 
gaire de qui l'on ne peut acquérir 
l^eftime ^ qu*en lui donnant des 
chofes c{u'il n^entende jamais , mais 
qu'il puifle fe ^re honneur d'enten««^ 
drd. 

Schah^Baham eft un ëxetnpl e bietl 
mémorable de rinjuftice des hom^ 
mes à cet ég^rd. Quoiqu'il fçut 
Torigine de h féerie, auffi- bien que 
SHI eut été de ces temps là ; que 

Êerfonne ne connut plus particu- 
érement le célèbre Pays du Gin-^i 
niftaR*, ne fut pins inftruit fur les 
fameufes DynafHes dés premiers 
Rois de Perfe , ôc qu'il fut fans 
(contredit Thomme de fon fiécle ^ 
qui poâedât le mieux THiftoire dé 
tous les éveneitiens qui ne font 
jamais arrivés y on le faifoit paffei^ 
t)Our le Prince du monde le plus 
Ignorant. 
IX t& vrai qu'il nârroitavec fî peit 
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vi INTRODUCTION. 
de grâces i ( chofe d'autant plus dê^^ 
iagréablev qu'il narrait toujours ) 
i|u*il étoit impoflible qu'il n*en-^^ 
Duyât pas un peu : fur- tout n'ayant 
jamais pour Auditeurs que des fem^ 
mes & des Courtifans yperfonnes 
qui 9 communément auiu délicates 
quefuperficielles, s'attachent plus 
à rélégance des tours , qu'elles ne 
font frappées de la grandeur & de 
la juftefle des idées. C'eft fans doute 
d'après ce que Ton penfoit de 
Scnah-Baham dans fà propre Cour 
^ue Scheife-Ebn-Taher-Abou-Fa- 
^aïki) Auteur Contemporain de ce 
Prince 1 nous Ta dépeint dans fa 
grande Hiftoire des Indes tel qu'ion 
va le voir ci-deflbus ; c'eft à Ten* 
droit où il parle des Contes. 

Schah-Baham^ premier du nomf 
étoit un Prince ignorant. & d'une. 
moUeffe achevée. On ne poUvoii 
pas avoir ipoins d'efprit 5 ^ -, ( ce 
qui eft affez ordinaire, à ç^fix qui par 
cet endroit lui reffemblentj on ne. 
^ouvoit pas s'en croire davantage. 



INTRODUCTION, v» 

*Il s*étonnoit toujours de cequieft- 
comtnan , ^ ne comprenoit jamais 
bien que les chofes abfurdes & hors 
de toute vraifemblance. Quoiqu'en 
tout un an , il ne lui arrivât pas une 
feule fois de penfer ; à peine tv^ 
tout un jour 9 lui arrivoitnl de (é 
taire une minute. Il difoit pourtant 
de lui modeftement, qu'à l'égard de 
vivacité d'efprit , il n'y prétendoit 
pas 9 mais que pour la réflexion ^ 
il ne croyoit pas avoir fon pa« 
reil. 

Aucun des plaifîrs qui font dépen* 
dans de Tefpnt ^ ne touchoit le Sul- 
tan : tout exercice , quel qu'il fut p 
lui déplaifoit ; 6c cependant il n'é^ 
toit pas défœuvré. Il avoit des oi« 
féaux , qui ne laiffoient pas de l*a- 
mufer beaucoup ; des rerroquets 
qui « grâces aux foins cju'il prenoit 
de leur éducation , ét'oient les plus 
bêres Perroquets des Indes , ' fans 
compter des Singes aufquels il 
donnoit une affez grande partie d« 
ion temps i Sç fes femmes ^ <\vji 



vn] INTRODUCTION. 
après tous les animanx de fa M6? 
nagerie , lui paroiâbient foct pco** 
près à le divertir. 

Malgré de il grandes occupatiotis^ 
& dés plaifirs auflfi variés i^ ii futim-' 

{oflible au Sultan d'éviter l'ennui, 
l n'y eut pas îufqu'à ces Contes 
fameux , objets perpétuels de fon 
4:tonnement& de fa vénération , 6c 
4ont il étoit défendu fur peioe de 
la vie , de faire la critiqi^& ; qui \ 
force de lui être connus % ne lui fiifn 
fent devenus infîpides. II lesadmî^ 
xoit toujours, mdiîs il bail loit «nies 
admirant. L'enoui enfin li^luivote 
|ufques dans l'appaitement de fes 
femnokes, où il paCoit une partie 
^e fa vie à les voir bt^dér , 6c faiîre 
des découpures : arts poiaf lefifyiielt 
il avoit unie eûime (ingulierë | dont 
îl regardoit llnvention comme le 
éhef-d'œuvre'de lefprit humain , & 
^ufduels il ; voulut enfin que toiM 
fes Courtifans s'app'liqiiaflenn 
. Il recompenfoit trof bien ceoie 



'^iifts tout f Empire quéïqn'ùn qiiî 
ies ncgtigeôt. Broder ou tfecoùpêr^, 
çtoieut alors dans les Indes les leti& 
lî^oyem d'airl^ver aux hotnièuts : 
h» Sultan ne connoMfoiC'sAicUnfc 
ifttitre efpece de mérité ;é\i dti moins 
ne dou«>h pâ^ quHiti homme , xjtfil 
iivoit de {pareils taleiiis i n'eut à biefi 
plus forte taiftm tous ceux qu'ft 
faut poùt êtrç un: hon<réti€ral , ou 
«n excellent Mîniftrév Pt)ur prou'»- 
•ver à quel poifit il en. çtoït pet^fuav 
•dé , il âvoit élevé à la pîa.te. de préi- 
«lier Vitvé un de ces Gbirr^ns.dcW 
ïœuvréss tfe ceux qui liêi^çhant: 
âquoi.eiÉiployerîcur temps,, te p^fr- 
Ifeiw à eftt»iyer les Rois de' la. teui** 
Celui-ci, qtfiaVow ééëlortç^teiîqf^ 
confondu 4an$ la fbule , fe trt>9va.» 
heureiifément pou t lui un des pre-. 
laiers Dëcduipetfts du Royaume I 
idrfquHl plut à Sthah-Bah^m de rë^ 
rérer la découpure ; <fe fateêtrjfe 
eômme be^titôup d^aatrés ; obligé 
de faire des^biîgues , il ne'dirr qtf à 
hfupcnoTîtc de fes talenè ^hofll 
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pfm éclatant de découper ^nftèn 
iàt ion Maître , & la première pU; 
cedèrEmpirç. 

£ntre toitte; Içs fenptmes di^ 'Su\r 
fan, on diftipguoitUSultane-Rei- 
iie 5 qui par ion efprit , faifoit le,^ 
délices de ceux qui j, dans une Cour 
aufll frivole y ayoient encocip le cpiv* 
rage de penfer & de s'ipftruire, EUf 
feule y comvpiiToit & y foutenoit l(î 
mérite , & ie $ultan lui-même o(o\t 
rarement n'çtre p^s de Ton avis , 
quoiqu'elle n'approuvât ni fçsgoûtj 
ni Tes plaifîrs : il fe contentoit» lotÇ" 
p'elle le raillqit fur fes Singes Sç 
ur fes autres occupations , de lui 
dire qu'elle étoit çauftique , défaut 
que les fors ne manquent jadiais d^ 
t|:ouver aux gens d'efpirit. 

Un jour Scah-Ban^m étant avec 
toute fa Cour dans Tappartement df 
fes femmes, QÙ il regârdoit décou^ 
per avec une attention incroyable.^ 
oc ne pouvant cependant vaincra 
]|'^enhui qui l'accabloit : Je ne m'ét 
^Qnne point , dit-U en b^ant^^Jf 
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INTRODUCTION. xj 
SsVndors 9 nous ne difons motir 
•Oh ! te voudrpîs de la cpn verfacion , 
moi! 

£hlde quoi voulez vous qu'on 
vous parle , demanda la Sultane > 
Que içairje, reprit il i fuis*je fait 
pour deviner cela i Ne fufHt«il pas 
que je veuille qu'on me parle de 
quelque chofe» tans que je fois en* 
core obligé de dire ce que je vou« 
drois qu'pn me dît } Sçavez-vouf 
bien quç vous n^vez pas à beau* 
coup près tant d efprit que vous 
vou$ en croyez ; que vous rêvea 

i)lus que vous ne parlez » Se qu'à ce? 
4 près de quelques bons niots , que 
les trois quarts du temps je n'enî 
tçndsrfeqlement pas, je vous trouve 
on ne peut pas plus ftérile i Penfez*! 
Vous p par exenxple 9 qoe C\ la Sul- 
tane Scnéhér^zade vivoit encore I 
fc qu'elle fut ici » elle ne nous fît 
pas aelle-tnême^ ^ fans en êtro 
priée par ma Tante Dinarzade , les 
plus beaux contes du monde î Mais, 
fcvoisnt^ à propos d'elle I je pç^n 



^j INTRODUCTIÛN, 
fe une chofe ! Quelque mémohtk 
qu'elle eut, il eft itnpollible qu'el«- 
le ait retenu tous les contes qu'elle 
avoit af)pris $ que quelqu'un ne fça- 
che f^s prédréinent ceux qu'eilft 
avôit oubliés ; cfubnn'.en ait f>as fik 
depuis elle , ôuqu*4âuelletnent mê^ 
me on n'oQ fa£e pas. Cela n'efl pat 
douteux , Sire , ditje Vizit > & )6 
{mis afiurar Vott^ Ma^efté , (spit 
non feulement j'en fçais , mais que 
î'ai même le tatent d'en faire de â 
bigarres , qoe ceux 4te feu Madame 
V0tre grirdd-mefpe n'ont tien qui iet 
{»nfire ^rpafier. 

. Vizir, Vizir > ditle Sultim , c*eft 
beaucoup dti'e ! ma gftând « mem 
étott une perfonne d*an rare mé^ 
rite. 

En effets s'éaria la Sultane , il 
en faut bestucoup pow faire dei 
contes ! Ne diroiti^Dn pas, à Wut 
enr^ndte , qu'4in <ôAte eft le dief^ 
d'deavre de refprit humain > Ët^e# 
penâam qu^» de picvs tibfua^de I 

Qa'«it'Ce qii'«tt OovntSe (tfil'fift 



INTRODUCTIOff. iS$ 
ym toutefois q'un conte mérite 
de porter ce nom ^ ( Qu*eft-ce ^ 
dis -je p qu'an Ouvrage , où la vrat>> 
femblaoce eft touîouf s violce ^ 6c 
oit les idées recucxs font perpétuel* 
iement i^enver fées > qui s'àppuyanc 
fiur on faux & frivole merveilleux^ 
n'emploie des extfaordinaires , âc 
ia toute-puiiTance de la Féerie > fie 
bouleverfe Torcke de la nature 3c 
celui des éiémens » que pour créer 
des objets ridicules, fînguliérement 
imaginés , mais qui fouvent nH>nt 
rien qui racheté l'extravagance de 
leur création ? Trop heureux en* 
core t fi ces miférabl;es fables ne g^^ 
f okm . que refjjtk , & n'alloient 
point, par des peintures trop vives ^ 
& qui bieffent la .pudeur , porter 
Jufques au cœur des impreâiojdt 
dangereufes i 

Propos de Caillette ^ dit ^tve^» 
knenc le Sultan , grands mots qui ne 
fignifiei^ rien : ce que jvous venea 
de dire , a dd^nocd l'aire d^tre beau s 

\i iaîût;^ il.fsiiit UaveiBS s maiisavç9 
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«V ÎNTRODVCTÎOM. 
^vec le fiecours de la réflexion , U 
cSt impolfibie que«... au fond , il ne 
Vagit ici que de fçavoir fi vousavex 
raifon ; & comme je voulois vous 
le dire 9 & que je viens de le prou* 
ver , c^eft ce que Je ne crois pas : car 
ce n'eft pas pour faire le bel efpFit; 
alTurément $ mais puifque c^u'un 
conte ma toujours amufé , il eft 
clair qU'il faut qu'un Conte ne foie 
pas une chofe frivole. Ce qe fera 
certainement pas à moi qu oa 
fera croire qu'un Sultan peut être 
une bête. D'ailleurs, c'eft- à-dire par 
parenthéfe^ il eft tout aufli clair qu'u* 
ne chofe mecveilleufe y j^entends 
par là une de ces chofes . . * . que je 
dirois bien , fi c'étoit de cela qu'il 
fut quefiion .... mais parlons de 
bonne foi ; que nous importe « 
après tout ^ Je foutiens , moi , que 
î -aime les Contes f Se qu'au furplus 
|e ne les trouve plaifans que quand 
ils font 9 ce qu'on appelle entre 
^ens fenfés , un peu gaillards. Cela 
ylette U9 intérêt d'une vivacité «,..« 



INTRODUCTION, xt 
K vive ! au refte , j'entends , )e cohh 
prends bien : c'eft comme fi vou$ 
me difiez que vous fçavez des con« 
xcsi Sa que vous en faites. Voilà 
véritablement ce qu'il me faut; Je 
penfois que pour rendre les jours 
moiiis longs j il faudroit que cha- 
cun de nous ràcomât des hiftoires ^* 
quand je dis 4es hiftbirés , je m'en* 
tends bien ! Je vedx descVénenieni' 
finguliers , des Fées , des Talif» 
mans : car ne vous y trompez pas ^ 
au moins ! il n'y a que cela de vrai. 
£h bien! nous convenons donc 
tous de faire des Contes i Mahomet 
Veuille m'aflfifter ! mais je ne doute 
pas que même fans fon fecours , jt 
n'en fafle de meilleurs que qui que 
ce foit ; & la raifon de cela , c'e(t 
que je fors d*une maifon où l'oii 
n'ignore pas que l*on en fçait £dre » 
& fans vanité d'aflez bons. 

Au refte $ comme je fuis fans 
partialité quelconque , je dédare 
que Ton parlera chacun à fon tour ; 
que ce fera le fort qui décidera les 
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places 9 Se non ou Volonté r que 
l^atends que tout le monde ait la 
liberté de me hin des Gon^s , Se 
chaque jour on parlera une demi* 
heure , plus ou ipoins , feton qu'il 
raecênviendra; 

En achevant ces paroles^ il 6t 
tirer au fort toute fa Cour : malgré 
les vqeux du Vizir ^ il tomba fur 
un leune Coùrtifàn qui , après eti 
avoir reçu la petoiflion du 5altâû i 
eemnençaainâ. 
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PREMIERE PARTIE. 
CHAPITRE PREMIER. 

. Lt moins ennuyeux du Livre. 

m 

^%^j^lkE, votre Majefté ni- 
%^^|i^ gnore pas que ^ quoique- 

^r^^kr^pas la même Loi qu'elle^ 
le que je ne teconnois pour Dieu 
que Brama. 

Quand je le fçauroisi dit le SuU 
Un 9 qtt*eftK:e q^ cela feroit à vo^. 



, / 



4 LsSoPHAi^ 
rfè conte ? Aii rerte ; ce font vol 
affaires : tant pis pour vous fi vous 
troyeS: Brama ^ il van droit niièux 
cent fois, que vous fulfiez Màho--^ 
mérah. Je vous le dis en ami , n'al« 
lez pas croire au moins que ce foit 
pour faire le Doâeur ? car , au fond p 
cela ne m'im'porte gpérés. Après^ , 

Nous autres- fedateurs de Bra- 
ma , nous croyons la n^ctempficô- 
(e, continua Amanzéi , ( c'eft le 
nom du conteur ( c'eft-à-dire ;' 
pour ne point embaraffer mal-à« 
propos votre Majeftc , que nous 
croyons qu'au ,fortir d*un^ ^^IPf} 
notre Ame pafïê dans un autreôc 
ainfi fucceffivemerit, tant qVil plaît^ 
i Brama , ou que notre ame foit 
deveriue aflei pure pour ctrèmîfè, 
au nombre de celles qu'enfin il ju-* 
ge dignes d'être éternellement heu- 
reufes. / 

Quoique lé Dogme delamétem*' 
piïcôfe foit parmi nous générale- 
ment établi, nous n'avons pas tous 
Ses nfiêmes ràifonspour le croire cet^' 
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ÏÏîri , pùi^ully afortpeudegehi 
quiilToit accordé de fe fôu venir d^ 
difTétentei^ tr^nfmigration^: de leut 
Ame. Il arrive ordinaîremetit qu'ait 
fortir dû cot)ps où Unie Ame croit èm- 
brifonnce , elle entre dans nn autre ), 
lans conferver aucuiie idée , foit 
des cbhnoiflances qu'elle âvoît ac- 
j^uifes j (bit des thofes aufqueiiês elle 
à eu part. 

. Ainfî , nos faites font péirpctuel- 
lement perdues pour nous & nous 
recomméniçons une nouvelle car- 
rière avec une Ame; au (fi neuve j^ 
& auflî furcéptible d*erreurs & dô 
vices , quie lorîTque Brama la tira ^ 
pour la première fois , ^e ;<:et îm-î 
menfe tourbillon de feu ; dont , eii 
attendant fa deftinatibh , ëUè fâît 

partie. 1 ,.. , . '„.;. •- ' 

' Beaucoup d'entre nôiik Te T>laî- 

gnent de cçcte. difpnfitioin(.de: Bra^ 

fha , & je doutfe qu'ils ijrcht râfoiii 

Kos* âtnles' .dèftînées |)ehdant'unë 

longue fui te de ficelés j à païïer de 

èorps en corps , feroient prëfqué 

Toml. M 



tdolours mâlheureojfes^ fî elles ît 
(ouvénQient de cexjii'eUes ont ctç^ 
Telle ^ par exemple •qiiî aptes avoîc 
^imc^le corps d un Aoij fe trouve 
dans cdui d un reptile ^ ou dans 
le corps d'un de ces mortels obfcurf 
que la grandeur de leur mifere 
rend plus a pl^ndre encore , que les 
tiiimaux les jplus vils , ne ibutien^ 
droit pas , (ans défefpoir , fa nou« 
tellécppdition. 

J*avoue qu'Hun homme qui ft 
voit dàoS le fein des richeffes 9 ou 
clevc àû tâiig fuprême , s'il fe fou- 
venoît de n*âVôît été qu'un înfefte j| 
pourroit àbufef mpins de Tétat 
heureux qU briltàtxt ^ ph la bon« 
té de Brama Ta îniss A èonfîdérer 
cependant l'orgueil , là dureté , Tin- . 
foiencè dé ces gens nés dans la bai^ 
£effe^ & élevés par la (otmm § on 

f)eut croir^ à la prom^rtitiide ave^ 
aquf^je ils perdent Je foùvenir dc^ 
leur premier état , que d'un corps i 
Un autre ^ leur humiliation fe dé^ 
«pbetQK pli^f rapidement encore ^ 
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Itufs yèi}x , $c nlnfloeroit eo tkit: 
fut l^ur çQ{i4uite. 

niéoefliiirementrurch^r^éedu grand 
nombre fl'tdée qui lui refterôieor 
de Gipî vî^.i>réc!édipi)t«5s 8c ptuS; 
kiQfjs^éë. peut-être de ce qn'elleaor.^ 
iroît ctcî que de ce qu'elle féroiti: 
h^l^roif les dèvoib que lé corpi 
qu'elle ^pcupelui pr^fcrit^ ifc trour 
blergit eojfîn Tprdre die l'Umveis^t 
au lieu d*y contribuer; . . ^ ,, , 

I^Qi» jcbieir Affliï dit iïois teSulr^ 
ttn « MahofTîet me pàixionne , 6 ce. 
h'eftpa» djg. Jà morale que ce qiïck 
vous venez de me dif e- Sirë i ré- 
poffê^t'Axtiiniéî} cèfoi^ dei ii&s^ 
jQOosptéliitiinairesi duH je croisa 
iîe font pas tmtttles. Fort Jauritês f: 
t:eft moi qui te dis ^ té^liquài Sobahr 
IMiam.:C7eft quetèlqu*» trous? m©,* 
V43iYei , }c n'iime pasla;Mpjrate;-&: 
que vous m'obligerejsï beaiifcoup jâAf 
lalaifleclàr« ' ? ^:' ^ 

J!exécacerai vos ordciês, répoh'f » 
ik AaaxOt&Li H neeeâe oependantî 

Bi| 



à dîïeàvèfrfe Majefté , queBratft* 
permet quel c][uf ois que tïôtis nou$ 
IbuveniôD^ dé ce que rioû^ avons 
été, furrtont quand il nous ainfli* 
^quelque peine fînguliëre ; & ce 
<|uile prouve^* c'eft que je me fou- 
viëns patfaitetnent d'avoir été So« 
pha* - ^ 

Un Sopha ! s'écria le Sultan , al-» 
Ions > cela ne fe peut pas. Me pre« 
nez-vous polir un Auttuche , de 
me faire de ces contes là ? J*ài en-^' 
vie de vous faire un peubfâler, 
pour vous apprendre à me dire fie 
afiirmâtivement de pareilles bali« 
verneSé' ' - 

- Votre dément* Majeftéa de Thu* 
meut aùjoud'hui^ dit là Sultane: 
il eft dans fou augufte éaraâere de 
nef douter- de rfen ^ & «Ile ne veut 

g s ciboire qu'un homme ait pu être 
H[>ha. Cela h'eft pas relatif à fe» 
idées ordînaîtes* 

Croyez-vous , répliqua le Sul- 
tan ,' ietrsM'mt ronjeûion Hl me 
f<mblep9Qrtantqtte )e n'ai pas tort* 
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Ce a'eft pas cèpendans . que |e ne 

fmfle . . • • Msds , parbleu , j'ai ra^- 
bn* Je ne fçàurûis eh cônfdence 
croire ce que dit Amanzéi : eft^c» 
donc.pon^riçn que Je fuis Muful- 
inani ' ;j •■ .• • ': 

À merve^le » répondit la Sut* 
tane ; bé . i»en \ écoutez Amazéi, 
èc ne le croyez pas.. Ah oui J reprit 
le Sultan^ Ce ne fera point par-* 
ce que la chofe eft - ixicroyaUe .^^ 
qull faudra que iene la croie pas , 
mais^ pa(C€^que,iuitelle vraie, Je 
ne dois psiS: la çrçite^ : Je ct)Qipsénds 
bien 5 cela iaic une diffcrencet Vous 
avez donci été Sopha , mon.Ënfantv> 
Cela £ut une terrible avanirure j Hé, 
dites-mou étiezrvous b^odé ^' ' ^^' 

Oui ^ are , répondit Amanzéi^ 
le premifiSopha dans lequel mon 
Ame entsa > etoit çonleuc^de'rdfê^ 
borde d'argent. Tant . mieux » tdît 
le Sultan » Viôus deviez être uaafiez 
beau meuble. lEnfîn , pourquoi vo- 
tre Br Jûdaavvous fitril doçha plm^ 

jflU'aiiti3et.^ofe \ quel ét^itcle fia 4t 

Çi^ 



^ttt plaàfantODç i Soplqi liiZela me 

' Cétoit répofiidit Aïkianzéi, poite 

Bihir mon aœë de jfes^ d^églemeos. 
ans qiisd[quçcoçp& qu'ait jf^qtiniiby 
il n'avoit pas eu lieu d'en être coni 
-teht j ^ lâïw * doute tb crut ni*hu- 
aiiiitei;: plus en me fâiftét^ Sopha , 
qn'en ImeÊUriiint reptile;; ^< 
r Je me fou viens qti'au fortir du 
ço^s d'une femme, monameentt^ 
.dans celui d'un |eunéli>onime.Comr 
Jîne il croit n^inaud«»? , cbqnet ^ ttor 
^Siet^ iriédirant V igcahd çmhciâ^ 

leur en^s(téllbs j uAfti^mepcioor 
ciipé de fes habits ide^faTeitette'i^ 
& de imlie/ ^ift^ès p^ , ft 

|)eine s^perçut^çlt^ «qu'elle eue 
jfihing^ de dèmeurey^ 
; ' Je v^drèii^ ^ien ^- inteytoopit 
.Scbah^Bailaln^^ feaVèii: nu pea ^ 

loie vous faiâez'pendirai^i^rroi^ 
mkz femme > celii épàc^£àîreni^ dé- 
-^Ifort curlsuirV J^di.tôii)S0D^|^^<^^ 
DQiie les feqimes avoienr detStiguB^»- 
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C6*ïti MpRàt- f 
entendre, mats je veux dire au*pn i 
delà peine à deviner ce qu'elles pen^ 
fenti 

Feut*être, répondit Amanzéi » 
ferions*notls plus éclairés là-defTus^ 
fi nous leur croyions inoins de fi^^ 
nèfle. Il me femnle que lorfqae j'é*^ 
tois fen^me , je me moquois beau^ 
coup de ceux qui m'attribuoient des 
Idés réfléchies ^ pendant que le mo« 
ment feul me les faifoit naître , qui 
çherçhotçqt des raifoni bù je n'a* 
vois pris de loix que . du caprice » 
ic qui poitr vouloir trop m'appro* 
fondir ^ ne me pénétroient jamais/ 
J'étois vraie , ca^s le temps que je 
paflbis pour faufle ; on me croyott 
Coquette , dans iinftant que f étoii 
tendre $ j^rois fenfible , ron* ima«< 
ginoit que j*étois indifférente. On 
itxe donnoiif prefque toujours un 
catadere qui n'étoit pas le mien » 
W qui veiioit de cener de l'être^ 
Les gens intérefl*és i me cdnnoî» 
tre le plus , avec ^ui je diilimulois 
lu niowis 9 à qui même emportée 

8* 
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par mon indifcretion iiatureile^ qi| 
par la violence de mes mouvemens V 
le découvrais les fecréts lés plus ca^; 
chés de ma vie , ourles fentiinçns 
ïej plus vrais de Tnp4 cœur , n'c*j 
toîent; pas ceux qui nie cro\yoient 
le plus y ou qui me faifilToient Iji 
inieux ; ils ne yçuloiént ju^er de 
moi que fuivant le plan qu'ils s'en 
çtoient .faiç f s'y tirompoient fans 
çefle , Sç croyoient m'avôir bien 
connue, quand ils m'âvoit défini^ 
à leur grp. 

Obîje.Iefçavoisjdîi; le Sultan ^ 
on ne çohnoit jamais b^en . les fem^ 
mes,^ comme vous dittes, il y ^ 
long -t^ps/, pour moi , quç j'y ai^ 
renoncé $ mais laifTons l,â cette ma- 
tière ^ elle^ aiguife trop le^P^^ 9 ^. 
çlle eftcaufe que vous m*avez fait 
^n, grand préambule dont je n'avois 
que faire .9 ,4k: . que vous n'avez pas 
réçondù a ce que je vous demA^-^ 
ioîs. Il mç femble qijjç J.e. voiiloîs 
fi^avoir cç quje vous faibez pendable 
$ie voHs étiez feçiqje, ]\ 
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Il ne m'eft refté de ce que je fii« 
|bîs, alors , qu'une idée fort impar* 
^ite f répondit Amanzéi. Ce dont 
je me fouyifins le plus , c'eft que j*é- 
fbis galante d^ns ma jeunefle, que 
|é rie fça vois ni haïr , ni aimer 5 que 
née fans ca^afteré , j'étois tour à 
^our ce (qu'on vouloît que je fufle i 
pu ce que mes intérêts & mes plaifirs 
mé forçoient d*être 5 qu'après une 
vie fort dérangée , je finis par me fai-^ 
ie hypocrite, & qu'enfin j.e mourus 
en m'occupaht malgré mon air pru- 
de , d& ce qui ^ d^ns le cours dé ma 
vîe^m'ayoit amufé je plus. 

Ce fut apparemment du goût que. 
favois eu poiir les Sopha , que Bra- 
ma prit ridée d'epfermer mon ame 
dans un meuble dç cçtte efpece. Il 
voulut qu'elle confervât dans cette 
prifon toutes fes facultés , moins fan» 
doute pour adoucir l'horreur de 
mon fort , que pour me la faire 
pieux fentir. Il ajouta que mon ame 
ne ç^mmenceroit une nouvelle car* 
l^{é| que quand <i?ujc ^erfounes fa 
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donneroient mutuellefflent êc Ibf 
inoî leurs prémîççSt 

Voilà , s'écria le Sultatt , bien du 
galimatias , pour dire que • * . N/aU 
lez-vous pas avoir la bonté de noti$ 
expliquer cela ^ demanda la Sultdf 
ne Pourquoi pas ï rçpjrit-il ^ j'aimd 
àlTez les chofes claires. Cepefidané 
n vous n'êtes pas de mon ^vis , je 
çonfens qu'Amanzéî foit auflî obC? 
çur qu'il le voudra. Grâces au Pro- 
phète ! il ne le feça janiai; pûv^t 
irioi. 

Il me reftoît affez dHdées , êç 
4e ce que j^avois fait , & de ce qu<^ 
f avois vu j» continua Amanzéi, pôut 
lentir que la condition à laquelle 
Brama vouloir bien m'^ccordeç. 
une notivellc vie , me retçnoit 
pour long -temps dans le meuble 
qu^il m'avoit choifi pour prifon ^ 
çiais la permiflîon qu'il me donna 
de me tranfporter quand |e le vou- 
drais de Sopha en Sopha , calma ua 
peu ma douleur. Cette liberté meu 
loît dans ma vie ; une yuiété qfà 
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40voit me la rendre moins .ennuyeu* 
fe ; douleurs , hion Aiîie étoiïauâi 
lenfible auj ridicules d^autruj que 
rorfqa'elle animoît une femme , de 
le plaifîr d'être à portée d'entrer dan$ 
les lieux les plus fecrets ^ & d'être 
^tiers dans les chofes que Ton eroi- 
roit lk$ plus cachées , la dédpmma^ 
g;«a de fon fuppllce. 

'Après que orama ni^eut pronon- 
cé moo Arrêta il tranfpQrtalui* me- 
tte mon adie dans un Sopha que 
^Ouvrier alloit livrer à une femme 
làe qualité qui pàfToit pour être ex- 
trêmement fage y mais s'il ta vrd 
titt'il y ait peu de Héros pour \» 
^eiis qui les voy ent de ptès , je puis 
-dke auffi , qull y a pour leur So^ 
^ha b^en peu de femmes vertueu** 
Vfs^ ■ ' • • . 
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^ Qui R€ piaira pïu ^ t$ut h m^niu ^ 

■ » « . • , 

UN Sophâ Ile fût jamais un 
meuble cfantichambre , & Ton 
me plaça chez la Dame à qui j'allpi^ 
appartenu 9 dans un cabinet fcparé 
du refte de fon Falais , & où 9 ditpîtr 
elle , elle n'alloît fouveixt quç pour 
méditent fur fçs devoirs, éç ^ ly 
vrjer à' Brama avec moinii de di(- 
tradion. Quand j'entrai dans ceça,- 
binet » j'eus peinç à croire à I4 fa^r 
çon dont il etoit orné , quil^ ne ferr 
vît jamais qu'à.d'auffi férieux exerr 
cices Ce n'étQÎ* pas qii'il fut fomp- 
tueux , ni que rien y parut t;^op 
recherché ; tout y fembloît au pte-? 
mier coup d'œil , plus noble que ga-. 
jant t mais ^ le confidérer avec 
ijpéflexion , on y trpuvoit un luxe h^-^ 
pocrite , des meubles d*une certain 
|iç çQ^oiodité I de cç$ chQfq» çqA(\ 
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^el*aDftéritén*in vente pas, & donc, 
elle n'eft pas accoutumée à fe fer*^ 
vir. Il me fembla que j'étois moi- 
même cTune couleur bien gaye pour 
une femme qui afHcboit tant d'eloi- 
Çnement pour la coquetterie. , 

Peu detempsaprès que je fus dans 
le cabinet, ma MaîtrefTe entra , elle. 
me regarda avec indifférence,. pa- 
rut contentls, mais fans^me louer 
trop, & d'un air froid & diftrait ,; 
elle renvoya l'Ouvrier. Aufli-tôt 
qu'elle fe vit feule, cette phifiono- 
mîe fombre & févere s'ouvrit 5 je 
vis un autre maintien , & d'autres 
yeux , elle m'eflaya avec un foin qui 
m'annonçoit qu'elle ne comptoit 
pas faire de moi un meuble de fim« 

S le çarade. Cet eâai voluptueux, 
: l*air tendre & gai qu'elle avoit 
pris d'abord qu'elle Si^étoit vue fans 
témoins , ne m*ôtoiënt rien de U^ 
haute idée qu'on avoit d'elle danr 
Agra» ^ ' 

Je fçavois que xes âmes que 
l'cm croit fi parfake^ , oint touipurs 



iKi vice favori , fouvent comDatHi.| 
mais prefque toufours triomphant ; 
qu'elles parofflent facrifier des plai^ 
firs^ qu'elles n'en goûtent quelque* 
fois qu'avec plu^ ae fenfualtté , âc 
qu*énfin elles font fou vent confîftee* 
la vertu y moins dans la privation i^ 
que dans le repentir. Je conclus dé 
cela i que Fatme étoit parefTeufe , & 
\t me ferois âtoi^s reproché de pïHrter 
mes idées t>ius loin; ,, 

La première choîe cjii^ellë fié 
après celle dorit }e viens de parler ^ 
fut d'ouvrir iiné »riioîre fort fecre- 
tementpratiq^uëë datis le niur^ èc 
cachée avec af t à tous les jréUx , elle 
en tira un livre; Dé cette armoire 
êilé pafla à une aiitife , ûù beaucoup 
de volumes étoiênt faftUeufement 
étalés ; elle y piit auHi un livre quel* 
le jetta fur moi avec tin air de dé? 
dain Se d'enniti , & revint avec celui 
Qu'elle a voit choi^ d'abord^ ^ £c pion^ 
ger dans toute la mollèâe des Èoujf*. 
nt>s dont rétôis couvert. 

Dites^nous fVm peu i Aîûzûà& i 
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interrompir le Sultan ^ étoit-ellejo<* 
lie , votre femme raifonnable î 

Oui i Sire , répondit Amahzéi ^ 
elle étoit belle ^ plu$ qu'elle ne le 
paroiflbit^ On fenroit même qu'a^- 
vec moins de modéftîe , ces airs c va-» 
pores qui infpirent le mépris à I4 
vétité j mais qui excitent , les défirs ^ 
elle àuroit pu ne céder à perfon^ 
ne. Ses traits étoient beaux , mai$ 
fans jeu 9 fans vivacité , ôc n'expri^ 
inant que cet air vain & dédai- 
gneox , fans lequel les femmes de ce 
genre ctoiroient n'avoir pas une phi* 
fionomie vertiicufe. Tout en elle 
annonçoit d'abord l'abandon ne* 
tnent oc le mépris de foi-même. 
Quoiqu'elle fut bien faite, elle fe 
tenoit mal > & fi elle marchoit no- 
blement, c'eft parce qu'une démiar- 
CKe lente Ôc pofce convient à des 
J)erf6nnes occupées des objets les 
plus férieu)f. La haine qu'elle té^ 
nipighoit pour la parure n'alloit pas 
jufques à cette négligence., qui rentj 
preique toujours Içsf vertueufes de- 



H: isi S b* ri Ai* ^ \ .,,^. 
goûtantes : fes habits étpîent fîm4 
pies 9 de couleurs obfcurés 5 mais 
flans leur mod'eftie on trouvôit dç 
la nbblefle '6c, du choix : elle avoit 
mênie foii) qu'ils ne puffeht rien dé- 
rober de l'clégance de fa taille , & 
fous l'attirail dé l^auftérité il éroîç 
âifé dé remarquer qu'elle aimoit la 
propreté lia plus recherchée & la plus 
fenfuélle. \ 

Le livré qu'elle àvoîtprîsléderj 
tiîer , ne me parut pas être celui qui 
llntérefToit le pliis. Cétoit pourtant 
un gros recueil dé réflexions, com- 
pofées ipar un Braihine. Soit qu'elle 
trut avoir aflez dé celles qu'elle faî- 
foit elle-même , ou que cellps là 
ne portaiTept pas fur dès pbjets 
qui lui pluffent , çlle hé daigna 
pas en lire deux , &, quitta bien-? 
tôt ce livre , pour prendre celui 
qu'elle avoît tiré de l'armoire fe-* 
çrette, & qui étoit un Roman ^iont 
lesfitùations étoîent tendres , & les 
images vives. Cette leÛure me'pa-^ 
roîflbit fi peu devoir être celle d^ 
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Fatmé , que je ne pouvois revehîc 
de ma furprifé. Sans doute , dis-je^ 
en moi-nicme > éWe veut s'éprou- 
ver , & fçâvoicjùfqùeis à quel point 
fon ame éft affermie contre toutes 
les idées qui peuvent porterie trQU« 
ble dans celles des autres* 

Sans deviner alors le niotif qui 
la fâifoit agit d*uhe façon (î contrai* 
re aux principes que je lui croyois « 

5*e ne lui en fuppoiai qu'un bon. 
[1 me parut cependant que ce livre 
l'anirtîoit ^ fes yeux devinrent plus 
vifs , elle le quitta ^ moins pour per- 
dre les idées qui! lui donhoit j que 
pour s'y abandohtiëi: avec plus de 
volupté. Revehliéénftn de larêve* 
rie dans laquelle il Tàvôit plongée ^ 
elle alloit le reprendre i lorfaii'elle 
entendit un bruit qui le liii ^t ca- 
cher. Elle s'arma à tout événement 
de Touvrage du Bramine $ fans dou- 
te elle le croyoit meilleur à montrer? 
qu'à lire. 

Un homme entra , rhaîs d'un air (î 
refpeâiieux , que malgré la nobleflë 



de fa piiîfîonomiè , Se laricheflede 
-fes vêtenïens , je le pris d'abord pout 
tin des Efclaves de Fatmc'. Elle le 
reçut avec tant d'aigreur , lui parla 
R durement , parut fi choquée de 
ia préfence , fi ennuyée de fes dîf* 
cours ^ que je comntieiiçai à croire 
que cet hoinme fi maltraité , ne 
pouvoît être que fon mari. Je ne 
Ttie trompdis pas. Ellerejetta long^ 
temps , Se avec aigreur , les infiantes 
prières qu'il lui fit de le laifTer au- 
près d'elle ^ & n'y confentit enfin 
aue pour l'accaWer de l'importun 
étail des fautes qu*elle prétendoit 
cjullcommetîçoitfanscefle. Ce ma 
n I le plus malheureux de tous les 
cpoiix d'Agra , reçut cette impatine- 
te correûion > avec . une douceur 
dont je m'îndignois pour lui. L'o- 

finion qu'il avoit de la vertu de 
^atmé , n'étoit pas la feule chofe 
qui le rendît fi docile 5 Fatmé étoît 
belle , &. quoiqu'elle parut fe fou- 
cier peu dlnfpîrer des défirs , elle eil 
ïnfpiroirpourtant. Quelque peu ai« 
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inâble qu'elle voulut paroître âùic 
yeux dé foh mari , elle éveilla (a 
fèndreâe L'amânè le plui^ timide^ 
& qui parleroît d'amour pour la pre- 
mière . fois à la femiriè du tnbndé 
qu'il ctaindroit le plus , feroit hiille 
fois moins embairrafTé (jue ce ihiad 
ne le fiit pouç dite à fa ieiïime 
Vimpreflfion qu'elle faifôit fur luK 
Il la preffa tendrement & relpec- 
tueufbitient de répondre à Coù at* 
deur , elle s'en défendit long^ temps 
de mauvâife grâce , Se céda etinn 
comme elle s'étoit dèferiduè. 

Avec quelque opiniâtreté qtfélle 
hiî refulât tout ce qu'il aurqit put 
lui faire penfer quelle n'ayoit pas , 
jpour ce qu'il exigeoit d^ellè î li plus 
forte répiignancé ^ je crus^ m'appèr- 
cevoir qu'elle ctpit moine infenfîl 
ble qu elle ne vouloît pafoîïrè. Ses 
yeux s'animèrent , elle prît uft air 
plus attentif, ellefoupiria: , Se qtioi« 
qu'avec nonchalance , elle devint 
moins oîfive. Ce n'étoit cependant, 
pas foa mari qu'elle aimoit. Je ne 

Cij 
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fçai quelles étoient alors les idées 
de P'atmé s mais ^ f oit que la recon» 
noiiTance la rendît plus douce, foit 
[u'elle voulut engager fon maria 
le nouvelles attentions , des pro- 
pos aflez tendres , quoique graves 
ôc mefurcsy fuccederent à ce ton 
dur & grondeur dont elle s*étoît 
armée en k voyant. Il eft apparent 
qull n'en découvrit pas le motifs 
ou qu'il rfen étoît pas touche , & il 
nel'eftp.as nioinsquefa froideur ^ 
ou (a diftradioi^ déplurent à Fat« 
me. Infenfiblemenï elle engageaune 
ouerelle , elle vit dans un inftant à 
(on «larî les vices les plus odieux* 
Quelles horribles mœurs n'avoit-îl 
pas ! Quelle débauche ! Quelle dif- 
fipation î Quelle vieî Elle l'acca- 
bla enfin de tant dnnjures , que mal* 
gré toute fa patience, il fiit obligé 
<lela quitter. Fatmé fe fâcha de fon 
départ ^ le trouble de fes yeux 9 moins 
obfcur pour moi qu'il ne Tavoit été 
pour ce mari , m'apprit que ce tfé- 
toit point p^ fon abfençe qu'elle 
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antoit voulu être calmée , avant mê<- 
me que quelques mots àifez fîngu* 
liers qu'elle prononça , quand elle 
fe vit feule , m'euflent abfolument 
mis au fait de ce qu'elle penioit là 
deiTus. 

Que cette femme ! l'exemple & la 
terreur de toutes celles d' Agra, qu'el- 
les haiflbient toutes , & que toutes 
vouloient cependant imiter, devant 

2ui la moins contrainte fur fes paf- 
ons f fe croyoit obligée au moins 
d'être hypocrite , que cette femme 
auroit raffuré de gens , s'ils avoient 

Eu comme moi , la voir dans la fo- 
tude $c la liberté du Cabinet. 
Oui dà j dit le Sultan , eft<e que 
c*étoic une femme, qui dans le 
fond ..,««•• «comme il y en a qui 
font femblant .,..,• C'eft que cela 
arrive $ au moins \ Il ne faut pas du 
tout croire que ce foit une chofe fi 
peu ordinaire que celle que je veux 
dire , Vous m'entendez bien , je peoi» 
fe» 
A la£i$on dont faMajefté s'expli« 

Ciij 
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4t|e 9 reprit Amanzéi ^ il n'eft p4S 
bien difficile de deviner ce qu'elle; 
délire , & fans vouloir n^e vanter 
4e trop de fînefle , î'ofe croire que 
je Taî pénétrée. 

Ouï , dît le Sultan , en riant , eh 
bien ybjrons un peu ^ qu'eft-c€ que 
|e penfois ? 

Que Fatnic n'étoit rien moins 
quece qu'elle voiiloit paroîtrè, ré- 
pondit Anianzéi. Ceft cela, ou jq 
ineure , interrompit le Sultan , con** 
^nuez , vous avez réellement bien 
de refprit. 

Fatmé, en appar^ence , fiiyoït les 
plaifîrs , continua Amanzéi , & ce 
n'étoit; que pour s^y livrer avec plus 
defuteté.' elle n'étpit pas dunomf 
brede ces femmes iniprudentes, qui 
^yant donné leur jeuneiTe à Véciat , 
à iadifllpation^ aux jeunes gens que 
le caprice met à 1^ mode , quittent 
dans un ^e plus avancé le ùxd Se 
ta parure ,^& après avoir été long^ 
temps ia honte & le mépris de leur 
jSéç^e ) vçuIeQt en devenir rexem« 
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pl^& rornement 5 plus méprîfablçs 
en affeftant des vertus qu'elles n'ont 
pas qu'elles ne rétoienjt car l'au- 
dace avec laquelle elles afflkhoient 
leurs vicest rifon , Farmé avoir été 
plus prudente. Aflez heureufe pour 
être née avec cette faulTeté qu'ipf- 

Î)irent aux fçmtnes , la néceUité de 
e déguifer, & le dcfirdefe faite 
çftimer , ) défir qui n'eu pas toujours 
le premier qu'elles conçoivent ( elle 
avoit fenti de bonne heure qu'il eft 
impoflSble de fe dérober aux plai* 
firs , fans vivre dans les plus cruels 
ennuis , & qu'une femniç ne peut ce- 

Î rendant s'y livrer ouvertement 9 
ans s'expoier à une hoiue , & à des 
dangers qui les^ rendent tguioum 
amers , Dévouée à Timpofture dà3 
fa plus tendre jeunefTe, elle avoit 
inoms fongé à corriger les penchans 
vicieux de lop cœur , qu*à les voîlex 
fous l'apparence de la plus auftere 
vertu. Soname» naturellement . . . « 
JDirai-jevoluptueufe ! Non , ce né- 
toit pas le caraâere de Fatmé : fon 

ClY 
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ame étoit portée. , aux plaifirs: peq 
délicate , mais fenfuelle , elle fe \u 
vroit au vice , & ne connaiflbi(^ 
point Tamour. Elle h^avoit pas en^ 
çore 20 ans , il y en avoit cinq qu'elle 
étoit mariée , & plus de huit qu'elle 
avoit prévenu le mariage. Ce qui fé- 
duit ordinairement les feihmes , ne 
prenoit rien iUr elle ; une figure ai- 
tnable , beaucoup d'efprit , luiinfpi- 
roient peut-être desdefirs; mais elle 
n'y cédoit pas. Les objets de fes paf- 
iîons étoient choies parmi des gens 
tiOQ fufpeâs engagés par leur gen- 
re de vie à taire leurs plaifirs y ou 
entre ceux que la baffeflb de leur 
ctat dérobe aux foupçons du pu- 
blic, que la libéralité féduit , que 
la cràintç retient dans le filence,& 
qui dévoués en {ipparence aux plus 
vils emplois , quelquefois n'en pa- 
roiffenr pas nipins propres aux plus 
cléux my itères de l'amoun Fatmé , 
au refte , méchante , colère , orgueil- 
ieufe f s'abandonnoit fans danger à 
(on caraâere i il n'y çn avoit mêm^ 
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fâs un défaut qu'elle n'eut fait fer-» 
vir avec fuccès à fa réputation. Hau* 
te f impérieufe , dure , cruelle , fans 
égairds p fans foi , fans amitié , le zélé 

Î^our Branla , le chagrin que lui çau- 
oient lejdéréglement des autres , le 
défir de les ramçner à eux-mêmes « 
çouvroient & honoroient ces vices. 
Ç'étoit toujours à fî bonne fin ^ 
qu'ellç nuifoit ! Elle étoir fi fainte- 
ment vindicative ! Son ame étoit fî. 
pure ! Quel moyen de foupçonnec 
un coeur fi droit , fi fincere , d'être 
conduit dans fes haines , par quel- 
que motif qui lui pût être perfoii« 
nel? 
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Qui contient desfaits peu vraifemblables. 

A Près le départ de fon mari , 
Fatmé alloit reprendre fa lec- 
ture lorfqu'un vieux Bramme , fui* 
vi dç deux vieilles fenunes t dont il 
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fe diroitconfolateur 9 Se dontilétoit 
le tyran , entra. Fatmc fe leva , & 
les reçut d'un air fi nxqdeftç y fi re^ 
cueilli, qu'il ctôît împofllfele de n'y 
pas être tronipé. Il fallut même 
que le vieux Bramînç l'empêcbât de 
ie profterner devant lui , mais ce 
fut d'un air d'orgueil qui me pei-? 
gnît n bien le cas qu'il me faifpit de 
lui-même 5 il paroi^oit fi content 
de ce qu'elle faifoit pour lui , fi per- 
fuadé même qu'il mcritoît encore 
plus 9 qu'il me fut impof][ible de ne 
pas rire en moi-mêipe de la fotte va- 
nité de ce ridicule perfonnage. 

Il ctoit bien difficile qu'entre des 
perfonnes d'un fi rare mérite , la con- 
vetfatîon ne fut pas aux dépens d'au- 
truî. Ce n'eft point que les gens qui 
vivent dans la diffipation , ne médi- 
fent fouvent 5 mais plus occupés de<^ 
ridicules que des vices , la medifance 
n'eft pour eux qu'un amufement , & 
ils ne font point affez parfaits pour 
s'en faire un devoir. Ils nuifent quelr 

quefoisi mais Us n'ont pa$ toujouts 
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nntjsnrîon de nuire , ou du moins 
leur légèreté & le goût des plaiGrs ne 
leur permettent , ni de la conferver 
long* temps 9 ni de fonger à la met« 
tre à profit. Cette façon aigre & pe- 
lante de parler mal d^s autrçs , ôc 
qu'on trouve fî nécçfTaire pour les 
corriger f qui fans cette vue même, 
paroîtroît fî condamnable , leur eft 
inconnue ; ils. . . . Aurez vouç bien- 
tôt fait ^ interrompit le Sultan en co- 
lère ï Ne voilà t-îl pas vos chienr 
oes de réflexions oui reviennent en- 
core fur le tapis ? Mais , Sire , répons 
dit Amanzéi , il y a des occafîons oui 
çlles font indifpenfablçs. Et moi , je 

Êrétens, répliqua le Sultan , que ce- 
m'eft pas vrai ; & quand cela feroit... 
JËnunmot) puifquec'eft à moiqu'on 
€dtde$contes,fentendsqu*on lesfa& . 
fent àmafantaifîe. Divertiffez-moi» 
9c trêve , s'il vous pUît , de toutes 
ces morales qui ne flnifTent point , 
& me donnent la migraine. V ouç »î- 
mez à faire le beau parleur, m;ais par* 
bléuji Xy mettrai bon ordre ^ Sç je 
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|ure foi dç Sultan , que je tuerai le 
premier qui ofera me faire une ré-- 
flexion. Nous verrons à préfentcom* 
ment vous vous en tirerez. 

En me préfervant des réflexions ^ 
répondit Amanzéi » puifqu'elles 
n*ont pas le bonheur de plaire à Vo- 
tre Majefté. Fort bien cela, dit le 
Sultan, allez. 

Jamais on n*efl: fenilble au plaifir 
de dire mal des autres , qu'on ne le 
foit aufïï à celui de parler bien de 
foi-même. Fatmé & les perfonnes 
qui étoient chez elle , avoient trop 
de raifon de s'eftimer beaucoup , 
pour ne pas méprifer tous ceux qui 
ne leur reflembloient pas. En atten- 
dant qu'on apprêtât ce qui leur étoit 
nécenaire pour jouer , elles com- 
mencèrent un converfation qui ne 
démentit point leur caraûere. Le 
vieux Bramine cependant , dit du 
bien d'une femme que Fatmé con- 
noiifoit 9 & réloge lui déplut. En- 
tre touteSfles chofes contre lefquel-' 
les eUe fe déchainoit , Tamour icoi( 
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ce qui lui paroiflbit le plus digne de 
blâme. Qu'une femme aimât $ eut- 
elle d'ailleurs les qualités les plusef- 
timables , rien ne pouvoit la fauver 
de la haine de Fatmé $ mais qu'el« 
le eut les vices les plus deshonorans 
ôc les plus odieux 9 & qu'on put ne 
pas nommer Ton amant 9 c'étoit 
pour elle une perfonne refpeûa- 
oie , & dont on ne pouvoit aifez 
révérer la vertu. 

La femme que le Bramine louoit 
étoît malheureufement pour elle ^ 
dans le cas où l'on méritoit Tindi* 
^nation de Fatmé. Une femme per- 
due , dit- elle d'un ton aigre , peut- 
-elle mériter vos éloges ? Le Brami- 
ne fe défendit fur ce qu'il ignoroit 
qu'elle eut des mœurs fi condanv 
«ables , & Fatmé rinftruifît charita- 
blement des raifons qui la lui fai- 
foient méprifer. 

Je ne doute pas Fatmé , lui dît 
alors une des femmes qui étoient 
chez elle* que généreuie , & por- 
tée au bien comme vous Têtes « 
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vous ne foyez infiniment fenfible k 
ce qaeje vais vous apprendre. Na* 
hami , cette Nahami dôht nous 
avons enfemble tant déploré la per» 
-te f Nahami laffee de fes erreurs i^ 
vient tout d*un coup dé quitter le 
monde , elle ne met plus de rougè. 
Hélas ! s'écria Fatmc , qu'elle efl; 
louable , fi ce retour eft fincere ! 
Mais , Mâdàftie j vous ètts benne , 
& les perfonnes de votre carafteft 
font facilement trompées i je le fens 
par moi-même , quand on eft ne 
avec cette droiture de cœur , cette 
candeur que voùs^avez , on n'imagi- 
ne pas que quetqù'im foit allez mal- 
heureux pour ne les avoir point. 
Après tout , c'eft un beau défaut 
que de juger trop bien des autres. 
Maïs , pour revenir à Nahami , je 
ne fçaurois m'empêcher de craindre 
que dans le fond de Tame , toutë 
entière au monde , elle n'en ait pas 
abjuré fîncerement les erreurs. On 
quitte le rouge plus aifément que 
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lès ^ces 9 & fouvent ' on prend un 
tàt plus réfervé ^ plus modefte ^ 
inoins pour commencer à entrer 
dans la vertu ^ que pour impofer au 
inonde fur des déréglemens aurquéls 
on eft encore attaché. 

Mon ch^r ami, dit Schah^Baham 
en bâillant ^ cette converfation m'eft 
mortelle ; pour l'amour de moi , ne 
l'achevez pas* Ces ^èns là m'excè- 
dent à un point que je ne puis dire. 
En confcience , cela ne vous en« 
nuye-t-il pas vous-même ? En grâ- 
ce ^faites quîls s*en aillent. Très- vo- 
lontiers f Sire , répondit Amanzéi. 
Après avoir pouue fur Nahami la 
converfation auflfi loin qu-elle put 
aller t on revint aux médifances gé- 
nérales , & fappris , en moins d'un 
moment , toutes lés avantures d' A- 
gra. Enfuite on fe loua, on femic 
triftement au jeu , on le continua 
'avec toute Taîgreur & toute l'avari* 
ce poUible , & Ton fortit. 

J'étois fur les épines, dît leSuU 
tan^ vous venez de m'obliger con« 
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fidcrabîement. Me donner* voui pà* 
rôle qu'ils ne rentreront pas , ces 
gens là ? Qui , Sire, répondit Aman- 
zéi. Eh bien , reprit le Sultan ^ poiit 
vous prouver quejefçai recompen^ 
fer les fervices qu'on me rend , je 
vous fais Emir > d'ailleurs , c'eft que 
vous brodez bien, vous travaillez 
avec ardeur , je crois que vous for- 
tirez bien de votre conte 9 enfin....;» 
Tout cela me fait plaifîr ; & puis il 
faut encourager la mérite. 

Lé nouvel Emir , aprèis avoir ren- 
du graceis au Sultan , poiirfuivit airi^ 
fi : Malgré Tàir affable de Fatmé, je 
crus m'appercevoir que là viïîte de 
ces trois perfonnes avoir fait fur 
elle le même effet que fur Votre 
Majeilé , & que Ci elle en eut été la 
maîtreffe, elle aurpit employé 1I4 
journée à d'autres ,amuféméhs qu'^à 
ceux qu'elles lui av oient procurés^ 

Auffi-tôt qu'elles furent forties > 
Fatmé fe mit à rêver profondément 
mais fans trifteffe : fes yeux s'atten- 
drirent , ils errèrent lapguiflamment 

dans 



4msJe cabinet 9 il fembloit qù^ellè 
défîrât vivement quelque chofe 
qu'elle n'avait pas , ou dont elle 
craignait dé joiiirl Enfin » elle ap«», 
pella. . • , 

. A fa voix > un jeuj^e çfçlave d'u^ 
fie figure ,plusfr$uche qu'agréable. t 
ieprefenta. Fatmé le fixant avec des 
yeux où regnoit l'amour. & le dçt 
tiir » f^arut : cependant ii;réfolue éc 
çraintiv^e; Feriçe I9 porte , Dahis y 
Juiditrellec^nfin ; viens» nous foni-r 
mesfeulsi.tu piçux fans, danger te 
(bu venir quç je t'àiniè, A: meproa« 
yer ta tendteflc. ., , ; , 

Dahis à cet ordre > ^uitt^ntrai^ 
refpëâueQx dun^Ëfdavc, prit ce» 
|ui d*uiihoinm$ que ron rend heu-r 
reux. Il m^ parut pçu d^ltcat, peiî 
tendra , mats vif & ardent , (dévore 
de défiiîs , oe cohnoifiant point Tare 
de lë$ fatisfaite p^r degrés, ignorant 
la galanterie 9 né fentant point de 
certaines chofes , ne détaillant rien ^ 
inais s'occupant efientieliement de 
tout. Ce n'étoit pas un amant y Ôt, 

Tme L JS 
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pont Fâtmé qui ne cherchoir pii» 
F amufement ^ c eroit ûDe)c|ue cbofe 
We plus iWceflâire. Dahis louoit 
^f dffiéremeht i mais le peu de fi* 
tieffe de fes éloges , ne dépUifoit 
pas à Fàmié , cjui:, pourvu cju^ori lui 
pl*Qiiv&t fortement c^u^elle infpiroit 
des défîrs 'f croyoit toujpours être 
louée afféz bien. 

Fàtmé fe dédommagea fltec Di* 
iiisde la réfervèavec laquelle ellt 
SHÎtoit forcée avec fon marK Moine 
Kdéle aux fifVéres loix de la décen* 
tè f fes yeux brillèrent du feu lé 
ùlus vif >. elle prodiguai à Daliis lei 
liom$ les plus tendreté ^ ik tes plus 
ardentes éarëfTes ; loin â€ itii tiêa 
dérober de tout ce qu'elle fentoit^ 
elle fe lîvroît à tout fon trouble; 
r lu» tranquille , elle faiibit reman^ 
^ber à Dàhis toutes ks beautés 
qu'elle lui àbandonnoit , & le tot^ 
^oit mèkït i lui demander de non* 
vèlles preuves de fa complaifance « 
de que de Itti-même il ti'autoic vm 
àiCniké. 



* Uahfs cependant pâratflbît peu 
rouché ; fès yeux $*arrêtôient ftuptr 
Sèment far lès objets tjiië (à facile 
Fatnié leurpréfèntoit , c'ctoît ma- 
fchinaleiriettt qu'ils faifoîçntktipref- 
tioxï for ki i fon âme |raflîere n^e 
fentoit rien , le plaifîr ne pénétroit 
incme pas jufqu'à elle ; pourtant 
Fatmé croit çbritentè. Lèfilence4e 
Dahis 9 & fa ftupidité rie choqubiént 
poiiit f0ri aftiôur ptopré'i & elle 
avoir de trop bonnes raiforts , pour 
fcroire qiîll croit fen(îble à fes diât ^ 
pfcs , poûf ne pis ptéfcter fon air 
indiffèrent aux doges les plus ou- 
trés i & aux plus fougueux trahf- 
jjforts d'iin PétitiMaîrre: . : . 
. Fatmé i eh s*abandOnnant aut 
défirs de Dahis ^ antiônçoît «aiTes 
cfit^èllè avoir auffi peu de dclicateflTé 
<\\xe de vertu , & n'èxigeoit pas de 
lui cette vivacité dans les tranf- 
ports , ces tendres tiens que la fi- 
rtefle de famé , & la polirefle des 
manières rend fupcrieurs aux plaî- 
îîrs , ou qtiî , pour tmenx dire , les 
îbrit eux- mêmes.' D îj 
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Dahîs fortit enfin après ^ypit 
bâillé plus d'une fois. Xi étoit dû 
nombre de ces perfonnes malheu* 
reufes» qurne pénfant jamais rien ^ 
n'ont jamais aufll rien à dire ,'& qui 
fofît meilleures à occuper qu'à en- 
tendre. 

' Quelque idée que les amufemens* 
4e Fatmé m'euflent donnée d'elle » 
j'avouerai qu^après la Retraite de 
Dahis ».ie crus (jue ne lui reftant 
plus rien fur qubi elle pût méditer 
4ans ce cabinet ^ elle en fortiroit 
bientôt Je me trompois : c'étoît fur 
ce genre.de méditation^ unefem* 
me infatigable* Il n'y avoit pas 
long-temps qu'elle étoit toute aux 
réflexions dont Dahis lui avoit four«- 
nit^ C\ ample matière $ lorfqull lui 
<Lrriva de quoi en faire de nouvel* 
les. 

Un Bramine férieux , ijiais jeu*» 
ne , frais, & avec une de çesjpjhy0o- 
nomies dont l'air con^ofe ne dé- 
truit pas la vivacitjé ^ entra dant 
^ cabinet. Malgré fon liabit dp 
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Bramine y jpea fait pour les grâces , 
il étoitaifc de remarquer qu'il étoit 
tourné de façon à donner des idées 
à plus d'une prude, aufli étoit-il Id 
Bramine d*Agra le plus recherché ^ 
1^ plus confolant , & le plus em- 
ployé. Il parloir fi bien, difoit-on, 
c'étoît avec tant de douceur qu'il 
infinuoit dans les âmes le goût de 
la vertu ; le moyen fans lui de ne 
pas s'égarer ! Voilà ce qu'en public 
on difoit de lui i on verra bientôt 
fur quoi en particulier 6n lui de* 
voit des éloges , & fi ceux qu'on lui 
donnoit le plus haut , étolent ceu)^ 
qu'il méritoit le mieux. 

Cet heureux Bramine s'appro- 
cha de Fatmé d'une air doucereux 
& empefé, plus fade que galant» 
Ce n*ctoît pas qu'il ne cherchât des 
airs légers , mais il copioit * mat 
ceux qu'il prenoit pour modèles , ôc 
le Bramine perçoit au travers dii 
inarque qu'il empruntoit. 

Reine des cœurs , dit-il à Fatmé ^ 
f Q oûoattdant « vous êtes aujoiir- 

Dii) 



Sh 



X B 9 O B H A f 

i*hui plus belle que les Ëtrés he»; 
reux deftinés au fervice du Brama^ 
^ou$ élevez mon apie à un éxtaiQ 
<]ui a quelque chofe de célcfte 9 ^ 
que je voudrois bien vous voir par<« 
ta^er. Fatmé ^ d*un air ianguiflant ^ 
lui répondit fur le mcnae ton , Se lé 
Bramine Q*en changeant point , n 
i*établit éntr'eux uiie CQnyerfatioi^ 
fort tendre f mais où l'amour par-* 
loir une langue bie^i étrangère , Si 
en apparence , bien pei^ faite poqi^ 
lui. Sans leur aâ:ions 9 je doute quq 
l'euiTe jamais compris leurs di& 
cours. 

' Fatmc , qui naturellement faifoiç 
afiez peu de cas de l'éloquence , & 
cjuî 9 quoi quelle w dîr, n'eftin^oît 
pas beaucoupceile du Branûne mê^ 
me, fut la première à s'e^nu^erdii 
fentimçnt; Le ëra^ine à qui il De 
iaifoit pas plus qu'à elle , le quitta 
ientôt aufli , & cette conyerfation 
îfade j fi doucereuses ^nit comm^ 
celle de Dahis avoit commence. 
Il eft ^rai cependant que Fa^mé^ 
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«0 fasfant Ici marnes chofes /toir 
plus foîgneufe des dehors. Elle vot^ 
loit fk ptroître délicate $ ôc quelii 
Bran;ùne p^r croire c^u'elie ne ijési 
doit qu'à ramoiin a 

Le Braxnine ^ qui pour. \t caraot 
tere& la figure, reflembloit alfes^ 
Dahis » ne lui fat infifrieur en rien i 
4c mérita tous les complimens qû» 
lui prodîguoit faosceiTelaccynplai^ 
fantc Fatmé. Après qu'ils euceitt 
donné à leur tèndreue ce quelle 
aivoit exigé d'eux , ils tournèrent la 
vertu en ridicule , s'entretinrent en* 
femble du plaifir qu'il y a à troin« 

CiT les autres 9 6c fe firent rautoelW 
ment des leçons d^hypocrifie. Ccâ 
deux odieufes perfonnes ie fépare^* 
rent enfin ^ Fatmé alla défefperec 
fon mari , & faire patuide de iies 
mortifications^ 

Pendant que je fus chez ell« » jm 
ne lui connus poinp d^autres Êiçdns 
d'amufer fes loifirs, que celles qus 
Vai racontées à Votre toujoars msk^ 
fiaâeMajçfté» 



J 
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^ Fâtmé^ toute pradeh^e qu^M^ 
4toit 9 s'oublioit quelquefois*' Uii 
}our que feule avec fon Bramine ^ 
elle fe livroitià fes ti:anfports^ foii 
mari que le hazard coiidâifît à I4 
porte chi cabinet , eintenidit des fou*^ 
|>irs , & de certains termes t)ui itérons 
lièrent. Les occupations publiquel 
de F'atmé laiiloient fî peuimstgîner 
ies amufemeà$ particuliers , qtre je 
doute que fon mari devinât d'abord 
dé qui pattolent les foupirs , & les 
étranges p^oleS: qui venoient d^ 
feajpper fes oreilles. ' ' ^ 

- doit enfin qu*|l crut reconnoître 
la voix de Fatmé , foitquelacuria- 
fité'feule luifît defirer de s'iclair-i 
cir de cette ^Vanture 9 il voulut en-^ 
trer dans le tiabinet. Malheureufer 
' |nent pour Katmé , la porte n'iétoit 
^ pas bien fermée , & il henfonça d*ut( 
feuLcDup» 

^ tefpeftacle qui frappa fes yeux. 
fe furpnt au ppint c^ue fa nireui!. 
deçieurant fuipen4ue , il fembhi,' 
pendant quelquesinftao:^ >^ùtet 4i$ 



Cp'HTE MoiCaL. 4i 

ce qu*il voyoit 9 & ne fçavoit à 
quoi fe déterminer. Perfides! s*ë- 
çria*t-îl enfin , recevez lechâtiment 
an 4 vos vices ,*& à votre hypo- 
«ôfie. 

A ces mots , fans écouter ni Fat« 
mé ni le Bramine , qui s'étoient 
précipitée à Tes pieds f il les fît ex- 
pirer fous fes coups. Quelqu'affreux 
que fut ce fpeâacle , il ne me tou« 
chapas. Usavoienttous deux trop 
mérité la mort , pour qu'ils pufTent 
être plaints 9 & je fus charme qu'une 
aufGT terrible cataftrophe apprît à 
tout Agrà, ce qu'avoiént été deux 
t)erfonnes qu*on y avoit fi long« 
temps regardées comme des modèles 

île vertUt 

t. 
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Où /'on verra des chofes qu^il fi pour^ 
r oit. bien qu'on n'eut p^s pr^imeSf 



A Près Uqïortde Fato^i» aiQi| 
.ame prit fan eiSbr 9 & vol^ 
dans un Palais voifin , où tCHiit mo 
parut à-peurorès réglé comme dans 
celui que l'abandonoois* Dâa$ 1q 
fond pourtant 9 on y penfoit d^UQ^ 
&çon bien diftérente^ > 

Ce n'éroit pas que la. D«me qui 
rhabitott ^ entrât dans cet ^e oq 
les femmes un peu &n£pef » quaiid 
elles necondamneroient pas la gar 
lanterie , comme un vice , la regar* 
dent au moins comme un ridicule» 
Elle étoit jeune & belle , & Ton 
ne ponvoit p^ dire qu'elle n*aimoit 
la vertu , que p^rce . qu'elle tfctoit 

S oint faite pour l'amour, A fon air 
mple Ôc modefte , au foin qu'elle 
prenoit de faire de bonnes a^ioms 
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&<ie les cacher » à la paix qui fe^^^ 
jbloit régner dans fon cœur , on de«» 
voit croire quelle ctoit née çc 
qu'elle paroifîbir. Sage fans con- 
trite & fans vanité , ellè^e fe faî* 
îbit ni une peine , ni un méritp^ de fui- 
yrçfes devoirs. Jamais je ne la, vis un 
moipenr, nitrifie, ni grondeufe^ 
jpryénuétoic douce & paifîble^^lle 
lie s*ep f^iifoit pas un droit de tour«r 
{nenter , ni de méprifer les autres^ 
fc elle étoir fur cet article beaucouj^»^ 
plus refervce que ne le font . cé»^ ' 
^^mmes qui ayant tout à fe repro* 
cher ) ne trouvent cependant pçr« 
Ibpne exempt de reproche. Son ef- 
prit étoir naturelleœçntgai , ^ elle 
|ieçherchoit pas à en diminuer 1 en- 
iQuemept. Elle ne croyait pas fan|^ 
doute Y comme beaucoup d'autres , 
9u*on n'eft jamais plus refpeflablQ 
Icrf^u^on eft fort ennuyeu;)^^ 
, . ne qi^ifoit point 8^ n'en fça- 
voit pa$ moins amufçr. Perfuaién 

E'éile avoir aucaiit4e fbiblefles que; 
^x^^ct » «Uç fç»v«it pardonner 
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a celles qu*elle leur découvroîf^r 
Riea ne fui paroiffoit vicieux ôix 
criminel que ce qui Teft efFeûîve-l 
ment. Elle ne (é dëfendoît pas lei^ 
chofes permifes , pour ne fe permet- 
tre > comme Farmé , que cçifes quî 
font défendues. Sa maifon • ëtoit 
fans fafte , mais tenue noblement^' 
Tous les honnêtes gens d'Àgrà fe 
faifoient honneur d*y être admis ^ 
tous vouloient connoître une fem-» 
me d'un auffi rare caradere , tous 
la refpedoient , & malgré nia per-r 
verfité naturelle , je me vis enfia 
forcé de penfer comme eux. 

J'étois , lôrftfuè J^entraî chea 
cette Dame viîremphericoi?fr de la 
faufleté de Fatmc, que je ne 3outaî 
pas d'abord qu'elle ne fît lès mêmes 
chofes , & je confondiç au premier 
coup d'oeil , la femme vértueufe 
âvec l'hypocrite. Jamais je ne voy pis 
entrer un Efclave, ou un Bramine p 
fans croire qu'on me mettrèy^ye là 
converfation 9 & je fus long^tèmps 
étonné d'y être toujottirs compte 
pourrifn. 
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^ L'oifiveté à laquelle oi^ pie con- 
oamnoit dans cette maîfoh , m'en- 
nuya enfin , & perfuadé que ce fe- 
roit en vain que i'attendi:ois qu'on 
m'y donnât matière à obTar «utions. 
je quittai le Sopha de cette Dame» 
charme d'être convaincu par moi- 
mcme qu'il y aVoît des femmes ver- 
tueufes,mais dcfîrantaflez peu d'en 
^retrouver de pareilles. 

Mon ame , pour varier les fpecX 
tacles que fon ct« ;^auel pouvoir 
lui procurer, ne voulut pas en quit- 
tantce Palais , rentrer dans un autrè^ 
& s'abbatit dans une vilaine maifon 
obfcure , petite , & tel le que je dou- 
tai d'abord s'il y auroit de quoi m y 
donner retraite Je pénétrai dans une 
Ëhambre trifte, meublée au-'deffotis 
dumédiocre, & dans laquellea'éurw 
tant je tus aflez heureux piour ren- 
contrer un Sopha, qui, terni, delà- 
brc,.témoigrtoit aflez que c'étoità 
Tes dépens qu'on âvoit acquis les au- 
tres meubles qui l'accQmpagnoient. 
Ge fut^ avant que je fçuffechez quf 
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féroîs , là première idée qui me Hht 
8c quaAd je l'appris , je ne changeai 
pas d'opinion. 

Cette chambre eti effet fervoît 
dé retraite à ur\e flllé afiez jolie , Ôt 
qui par fa naiflance, & parelle-mê^ 
me , étant ce cjuVn appelle mau- 
^aife compagnie, voy oit cependant 
ijuelquefipis les gens qui , dir-on ,; 
compofent là bonne. Céroit une 
jeuae danfeufe , qui vènoit d'être 
teçue parmi celles de TEmpereur 4 
Se dont la fortune & la réputatiôti 
n'étoient pas encore faites ^ quoi-; 
^îu'eUe connut particulièrement 
brefque tous les jeunes Seigneurie 
d'Agra, quelle les comblât dé fes 
bontés & qu^ils Paffuraflent de leul 
proteûîon. Je doute même i quel- 
que chofè qu*ils lui promiflent , que 
lans un Intendant des domaines de 
T^Empereur qui prit du goût pour 
elle, fa fortune eut iî-tôt changé 
cleface. 

Abdalathif , c'eft le nom de cet 
Intendant , par fa naiffance Ôt par 
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fort mérite perfonel » ne fâifoît pas 
tine conquête brillante. Il étoit na- 
turencment ruftre & brutal , & de- 

Îmts fa forrunè » U avoit ioinc l'in^ 
blence à fes autres défauts. Ce n'é-^ 
toit pas qu'il ne voulut être poli ; 
mais j^erfuade qu'un homme com- 
me lui , honore quelqu'un quand 
il lai marque des égards , il avoir 
pris cette policeiTe froide & féche 
des gens d'un certain rai^ , qu'eti 
eux on veut bien appeller dignité^ 
inais qui dans Abdalathif , étoit le 
comble de la fottife , & de Tintper* 
tinence. Né dans robfcurité la plus 
profonde , non feulement il Tavoit 
oublié p mais même » il n'y avoir 
rien qu'il ne fit pour (e donner une 
origine illuftre ; il couronnoit fes 
travers en }ouant perpétuellement 
le Seigneur ; vain & infolent, fa 
£imiliârité outrageoit autant que 
fa hauteur ; ignoble ^ Se fans goût 
dans fa magnificence , elle n^étoit 
en lui qu'un ridicule cte plus. Avec 
pttt-d'efprit it moins, encore d'é- 
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ducatîon , il n'y àvoit rien à qtiol 
il ne crut fe conriôître , & dont il 
ne voulut décider. Tel qu'il ctoit 
rependant , oiï le ménagëoft ^ noft 
qu'il put nuire , niais il (çavôit obli- 
ger. Les plus grands d' Agra étpiérit 
alfidument fes complaifans , &fei 
batteurs » ôc \euts femmes mémo 
croient fur le pied de lui pardon** 
ner des impertinences qu'avec elles 
il pou (foi t à l'excès^ ou de ne rieti 
refufer à fes dcfirs. Quelque coura 
qu'il fut dans Agra j il ctoit queli 
quefois biçn aife de fe délafTer des 
trop grands ettipreffemens des fem- 
mes de qualité , & de chercher des 
plaifirs , qui , pour être mioins brîU 
lans , n'en étoîent pas moins vifs ; 
& ( félon ce qu'il avoit Tinfoleti- 
ce de dire , ) fouvent guère plus 
dangereux. 

Ce fut un foîr en fortant dechea 
VEmpereur devant qui Amineavoit 
danfé , que ce nouveau proteûeur 
ia ramena chez elle. Il promenai 
«fans fon trifte & obfcur logement j 

des 
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iles t^ards orgueilleux & diftraits i 
puis en daignant à pçine lever les 
^eux fur elle ; vous n'êtes pas bien 
ici f luidit-il ^ il faut vous en tirer. 
Ceft autant pour moi que pour 
vous i que je veux que vous foyez 
plus convenablement logée. On fe 
moqueroit de moi , G, une fille de 
oui je me mêle , n'étoit pas d'une 
façon à fe faire refpeâer. Après ces 
paroles , il s'aflit fur moi ^ & la ti« 
rant fur lui brufquement ^ il prit 
avec elle toutes les libertés qu'il 
voulut s mais comtne il avoit plus 
de libertinage que de défirs » elles né 
fiirent pas exceflxves. 

Amihe que j'avois vu haute 8c 
capricieufe avec les Seigneurs qui. 
alloient chez elle ^ loin de prendre 
avec Abdalathif i deis airs familiers^ 
le traitoit avec un extrême refped ^ 
&: n'pfoit même le regarder que 
quand il paroiflbit déuret qu'elle 
le fit* Vous me plaifez ajQTez , lui 
dit-il enfin , mais je veux qu'on foie 
fage. Point de jcaoe g^ns» dest 



moeurs , une conduite rc^cc j fan! 
tour cela 9 nous ne ferions pas long^ 
temps bons amis. Adieu ^ petite^ 
&ît)uta-t-ii en fe levant , demain 
vousentendrez parler de moi : vous 
n'êtes point meublée ^ de façod 
qu'on puilfe aujourd'hui fouper" 
avec vous , j'y vais pourvoir , bon* 
}0ur. 

£n achevant ces moti ^ il fortîr^ 
Aminé le recohduifît refpeduëufe** 
ment , & revint fur moi , fe livret 
à toute la foie que lui caufoit fa 
bonne fortune , & compter avec fa 
Mère 9 les diamans & les autres ri- 
chefles qu'elle artendoit le lende« 
main de là généroGté d'Abdàla*» 
thif. 

Cette Mère 5 (|ui quoique lemm* 
d'honneur » ëtoit la plus complai* 
faute des Mères , exhortoit fà fille 
à fe conduire fagement dans le bon« 
heur qu'il plùfoit à Brama de lai 
envoyer , & comparant rétat oh 
elles étoient, à celui dans lequel elled 
âiloientff tcoiiTetf faifoit mille te« 
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flexions fur la providence dès Dieux 
qui ii'abandonne jamais ceux qui là 
méritent. 

Elle fit après cela uiie longue éna-» 
înératiôn des Seigneurs qui avoient 
été amis de fa fille. Combien pei^ 
leur amitié vous a-t-élle été utile ! 
Mon enfant ^ lui difoit^elle 5 aufli ^ 
cfeft bien votre faute. Je vous l'aï 
dit mille fois i vous êtes née trop 
douce. Ou vous vous donnez paf 
pure indolence , ce qui éÀ un grand 
vice y ou ce qui tae vaut pas mieux ^ 
& vous a donné de grands ridicu-^ 
les , vous vous prenei de fàntâifiei 
Je ne dis pas qu'on ne fe fâtîsfaffd 
(|uelquefois 9 à DiëU ne plaife ! mais 
il ne faut pas tellement le facrifîer à 
fes plaifirs, qu'on ne néglige fa for* 
tune 5 il faut fur-tout éviter qu'oii 
ne puiffe dire qu'une fille commd 
vous , peut fe livrer quelquefois à 
Tamour, & malheureufementVoua 
^vez doiiné là deifus matière à bien 
des propos. Enfin y vous êtes, èn- 
cote bka )eune^ & j'efpere que ceU 
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ne vtius fera pas grand tort. Rieri 
ne perd tant les perfonnes de votre 
condition que ces étourderies que 
j'ai entendu nommer ^ des complai* 
lances gratuites* Quand on fçait 
qu'une nile eft dans la malheureufe 
iiabitude de fe donner quelquefois 
jDour rien , tout le monde croit être 
lait pour l'avoir au même prix » ou 
du^moins y à bon marche. Voyez 
Rozane , Atalis f Ëlzire ^ elles 
n'ont pas une foiblefle à fe repro- 
cher ) auûl Brama a benî leurs con- 
âuites. Moins jolies que vous » 
voyez comme elles font riches ! 
profitez bien de leur exemple ^ 
ce font des filles bien raifonnables ! 

Hé oui ! ma Mère, oui , répon^ 
dit Aminé , que cette exhortation 
impatientoit , j'y fonge'rai > mais 
me cpnfeilleriez-vous pourtant de 
n'être qu'au monftre que j'ai aâuel* 
lement \ cela eft impoâlble » je vous 
çn aveitis. 

Vraiment non , reprit la Mère « 
i i'cgard de fon coeur p on n'en cft 
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pas la maitreffe ; je dis fimplement 

âu'il faut que vous renonciez aux 
eigneurs de la Cour , à moins que 
vous ne les voyiez incognito , ôc 
qu'ils n'ayent pour vous de meil'* 
leures façons , qu'ils n'en ont eues 
jufqués ici. Si vous voulez je leur 
parlerai , moi. Vous avez MafToud 
que vous aimez ^ c'eft un bon choix , 
il n'eft connu de perfonne , il fc 
prête à tout, vous le faites pafler 
pour votre parent , on le prend 

Sour cela , il n'y a rien à dire* Ce 
lonfieur qui vous veut du bien 
s'y trompera comme les autres , en 
vous conduitant avec prudence, il 
nefe-doutera de rien , oc. . . Croyez- 
vous, ma Mère, interrompit Ami'* 
ne , qu'il me donne des diamans } 
Ah! Oui, il m'en donnera. Ce 
n'eft pas, ajoutoit-elle , quç j'aie 
àe la vanité , mais quand on tient 
un certain rang , on eft bien aife 
4'ctre comme tout le monde. Là 
ileflus elle fe mit à compter tou- 
^s lç$ âUes (^i feroient défefpe^. 
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rées 9 & des diamans & dés belles 
i:^bes qu'elle auroit. Idée qui U 
fiattoit plus que la fortune même* 
Le lendemain d'aiTez bonne heu- 
re, uncharvintla prendre, & moa 
Ame curieufe de voir l'ufage qu'Ar 
mine fercdt des confeils de fa Me<? 
re , la fuivit. On la conduifit dans 
upe jolie maifon toute meublée , 
qu'Abdalathif avoit dans une rue 
détournée. Jç me plaçai en y arri- 
vant dans un Sopha fuperbe ^que 
l'on avoit mis dans un cabinet ex- 
trême;nent orné* Jamais je n'ai vu 
perfonne dans une aufli forte admi* 
ration , que celle qu'Aminé témoir 
gnoit pour çout ce qui s^y offroit 
à fes yeux. Après avoir curieufe-r 
ment examiné tout * elle vint fe 
mettre à fa toilette. Les yafes pré- 
cieux dont elle là yit couverte , 
un Ëcrin rempli de diamans,, des 
JEfcUves bien vêtuç, qui d'un aie 
refpeiàueux s'empreflbient à la fer^ 
vir , des Marchands & des Ouvriers 
^i^i attendpiçnt: fes ordres > tout U, 
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Qranfportoit (k augmentoit foa 
yvreffe. 

Qt)an4 elle en fat un peu reve-^ 
nue, elle fongea au rôle qu'elle 
devoir jouer deyaot tint de Speâ:ar 
teurs» Elle parla àfesJSfclaves avec 
hauteur ^ aux Marchands & aux 
Ouvriers avec impertinence , choi- 
fit ce qu'elle voulut , ordonna que 
tout ce qu'elle commandoit fut prêt 
pour le lendemain au plus tard y fe 
remît à fa toilette , y refta long- 
temps , & en attendant les magni« 
licences qui lui étoient deftinéeS;^ 
fe revêtit d'un deshabillé fuperbe 
qui avoir été fait pour une Prin- 
i^etk d'Agra, & qu'elle trouva à 
Deine aflez beau pour elle. 

jSUe pdfla la plus grande partie 
de la journée à s'occuper de tout ce 
qu'elle voyoit , & à attendjfe Abda- 
iatâf. Vers le foir enfin, Il parut. 
Hé bien , petite , lui dit-il , com« 
inent vous trouvez-vous de tout 
ceci ) Aminé fe précipita à fes pieds ^ 
^ dt^f les termes les plus- igiio«- 

S ir 
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bles j le remercia de tout ce q\i% 
faifoit pour elle. 

J*étois étonné , moi qui jufques 
alors avois été en bonne compà-' 
gnie,^ de tout ce qui frappoit mes 
oreilles. Ce n'étoit pas que je n'euf- 
fe jamais entendu de fattifes , mais 
du moins elles étoknt élégantes; « 
& de ce ton noble avec lequel il 
femblé prei\i|ue qu^on n'en dit pas. 



CHAPITRE V- 

Mcklhux à pajfer qu'à lire. 

A Vaut que de s'engager dans 
une plus longue, converfation. 
Abdalathif cira de fa poche une lon- 
gue bpurft; pleine d'pt > qu'il jetta 
fur une table d'uq dit négligenj^ 
Serrez ceci , lui dit-il ^ vous eq aut 
irez peu de ^efoiq. J^ me charge de 
toute la dépenfe dei votre maifon ^ 
pc de celle de votre perfonnç. Jç 
yçns s^ enypy^ un Çuifimçr , ç'çft 



Conte Moral, st 

après le mien , le meilleur d* Agra. 
Jecompte fouperfouyent ici. Nous 
n'y ferons pas toujours feuls ; des 
Seigneurs de mes amis , avec quel** 
ques beaux efprits à qui je prête de 
l'argent , y viendront quelquefois. 
On y joindra dé vos Compagnes , 
des plus jolies > s'entend ; cela fera 
des foupers gais , je les aime. 

A ces mots , il la conduifit dans 
le petit cabinet où j'étois , & la 
Mère d'Aminé, cette femme ref^ 
pedable, qui jufques là avoit cté 
préfente à la converfation fe reti* 
ra , & ferma la porte. 

Ce n'eft pas d'une pareille conver* 
fation y dit Amanzéi en slnterrom^ 
pant , que je rendrai un compte 
exaû à V otre Majefté j Aminé y pz* 
rut tout-à-fait tendre & vive juf- 
qu'au tranfport. Abdalathif avoit 

{)ris foin de lui dire auparavant que 
es femmes réfervées dans leurs dif-« 
cours, lui déplaifoient& avec l'en*» 
vie qu'Aminé ivoit de lui plaire , 

Coa éducatioa & les habitudes qu'ei-r 



le ivoitcontra^ées , Votre Ma)efi^ 
té imagine fans peine , qn'iL fe tint> 
ëes propos qu'il fer oit difficile de 
lui rendre , & qui d'ailleurs ne la, flat- 
teroient pas. 

Pourquoi cela , demaoïda le Sul^ 
tan, peut être les trouveroisrje fort 
bons ? Voyons un peu ) V oye|ç , dit 
la Sultane en fe levant \ mais con^^^ 
me je fuis fure quHls ne m^aniufe- 
{oient pas , vous trpuvçre^ bpn que 
je forte. 

Voyezrvous cela ! s^éçria le Sul- 
tan j la belle modeilie ! Vous croyez 
peut;être que j'en fuis la dupe , dé* 
trompez-vous. Je connois leç femr 
mes à préfent , & je me fouvien^ 
d'ailleurs qu'un homme qui lescotv- 
noifToit auffi-bien que moi ^ ou à 
peu près , m'a dit que les femmes 
ne font rien avee tant de plailir que 
ce qui leur eft d^endu , oc qu'eUe$ 
n'aiment que les'difcours qu'il fem« 
ble qu'elles ne doivent pas enten-» 
dre ; par conféquent , fi vous fortes 9 
ce n'eft paa que vous^ ayejt eoyif éf^\ 
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fortîr. Mais n'importe, Amanzéi' 
ine dira à mon coucher ce que vôu$ 
ne voulez pas qu'il me dile à pré'«' 
fent. Cela fera précifément que je 
n'y perdrai rien , n*^fl:-il pas vrai t 
Amanzéi q'avoit garde de ne pas 
convenir que le Sultan avoir raifon, 
& après avoir exagéré la prudence 
de fa conduite , il continua ainfî. 

Après l-entretien d'Abdalathif & 
d'Aminé , qui fut plus long qu'in? 
téreflant , on fervit* Comme je n'é* 
tois pas dans la fale à manger^, j^ 
ne puis , Sire, vous rendre côfixptç 
de ce qu'ils y dirent, Ils revinrent 
long-temps après. Quoiqu'ils euf- 
fent foupé tête-à-tête , il me parut 
qu'ils n'en avoient pas été plus fo? 
bres. Après quelques fort mauvais 
difcours, Abdalatif s'endormit fur le 
fein de fa Dame. 

Aminé , toute complaifante qu'élu 

le étoit j trouva mauvais d'abord 

. qu' Abdalathif prît avec elle de d 

grandes libertés. Sa vanité fouffiroit 

4ul£i àxi peut de cas qull pvoiiTok. 
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faire d'el 1 e. Les éloges qu^il lui avoît 
donnés fur la façon dont elle avoir 
foiitenu l'entretien qu'elle ayoit eu 
avec lui y l'avoiefit enorgueillie , & 
lui faifoient croire qu'elle fnérîtoît 
qu'il prît la peine dçî^ntreteniren* 
core. Malgré les attentions qu'elle 
de voit à Abdalathif , elle s'ennuya de 
la contrainte où 11 la retenoit , Se 
çUe en auroit étourdiment marque 
fon chagrin , fi Abdalathif ouvrait 
péfamnaent les yeux , ne lui eut de- 
ihaçdé d'un toi\ btufque , Theurc 
qu'irétoît. Il fe leva fans attendre 
fa répônfc. Adieu , lui dit- il » en la 
careflant brutalement , je vous fe- 
rai dire demain fî je puis fouper ici. 
A ces mofts il voulut fortir* Quel- 
que envie qu'eut Aminé qu'il la laifr: 
fat libre , elle crut devoir le rete-? 
nir , quoiqu'elle poufsât la faufTeté 
jufqu'à pleurer de fon départ , il 
fut inexorable , & fe débarrafTa des 
bras d'Aminé , en lui difant quit 
vouloir bien qu'elle Taimât , mais 
qu'il ne prétepdoit pas être gên#t 



y 
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D*abord qu'il fut fortî , elle fon- 
na j en Thonorant à demi^bas de 
toutes les épithétes au'il méritoit* 
Pendant qu'on la desnabilloit* y fa 
mère vint lui parler bas. La nou- 
yelle qu'elle donnoit à Aminé , lui 
fit hâter fej Efclaves , eftifin elie or-»' 
donna qu'on la laifsât feule. Peu 
de momens après que fa mère ôc 
fes Efclaves fe furent retirés , la pre« 
mtere rentra. Elle menoit un Nègre 
mal fajit> horrible à voir , & qu'A« 
mine n'eut pourtant pas plutôt ap« 
perçu , qu'elle vint l'embraifer avec 
eniportement. 

Manzéi , dit le Sultan « fi vous 
6tiez ce Nègre là de votre hiftoire ^ 
je penfe qu'elle n'en feroit pas plus 
mauvaife. Je ne vois pas ce qu'il j 
gâte. Sire, répondit Amanzéi. Je 
m*en vais vous le dire , moi , repli- 
qua le Sultan , puifque vous n'avez 
pas Tefprit de le voir. La première 
femme de mon grand- Père Schah^» 
Riar couchoit avec tous les Nègres, 
LIS. Ça été t grâces à Dieu , 
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une chbfe aflez notoire. En cônH^^ 
quence de ce , mon fofdit grand-Pe^ 
Me , non feulement fit ctranglercel- 
le là% mais toutes les autres qu'il 
eut après , jufques à ma grand-Mc- 
re Scnéhcrazade, qui lui en fit perdre 
l'habitude. Donc, je trouve fort 
|>eu refpedueux que Ton vienne i 
après ce qui éft arrivé dans ma fa- 
mille , me parlet de Ncgres> com- 
mi fi je n'y devois prendre aucun in- 
térêt. Je vous pafle celui-ci ^ puif-i 
qu'il eft venu , maïs qu*il n'en vien- 
ne plus, j e vous prie; Amanzéi après 
avoir demandé pardon au Sultaa 
de fon étourderîe , continua ainfii 
Ah ! Maffoud , dit Aminé à foii 
amant , que j*aî foufFert d'être deux, 
jours fans te voir ! Que je hais lé 
monftre qui m'obfede ! Qu'on eft 
malheureufe de fe facrifier à fa for-* 
tune ! 

Maffoud , à tout cela , répondoît" 
affez peu de chofes. lï lui dit ce- 
pendant que quoiqu'il l'aimât avec 
toute la délicâteffe poffibie $ il n'é^ 
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toit pas fâché qu'Abdalathif eue 
pour elle des attentions. jLl l'exhor-* 
ta enfuke à faire to^at ce qui feroit 
convenable pour le ruiner , & fe 
livrant après à toute la fureur des 
carefies d'Aminé , ils commencé* 
rent une forte d'entretien dont la 
joie de tromper A bdalathif, aug-* 
mentoit encore la vivacité. Avant 
âue de fortir du cabinet , elle paya 
tort généreufement MafToud , de 
Textrême amour qu'il lui avoit té-* 
moigné. 

Elle paifa avec lui la plus grande 

Sartie de la nuit , Su le renvoya en- 
n , lorfqu'elle vit paroitre le jour ^ 
^ la mère d'Aminé , qui par une 
porte de fon appartement qui don* 
noit dans celui de fa fille , l'avoit 
introduit , le fit fortir par la même 
voie. 

Anûne pafla la matinée à efTayer 
toutes les robes qu'elle avoit com- 
mandées 9 & à en ordonner d'au-^ 
très. Ce fut fon amufement jufqu'à 
l'heure qui lui étoit marquée pour 
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aller danfer chez l'Empereur. Efîë 
en fut ramenée par Abdalathtf > ili 
croient fuivis ae quelques jolies 
compagnes d'Aminé ^ de quelques 
jeunes Omrahs ^ & de trois beaux 
efprics de plus renommés d'Agra. 
Ils s'empreiTérent à I*envi de louer 
la magnificence d'Abdalathif , fon 
goût j foo air noble , la délicatefle 
de fon efjprit , & la fureté de fes lu- . 
mieres. Je ne concevoîs pas com- 
ment des gens qui y par leur naifTad- 
ce ou leurs talens , tenoient un rang 
diftingué , pouvoient fe parddhnet 
la bafTeife , & la fauiTeté de leurs 
clogës; Ils n'oublioient pas mênië 
de louer Aminé, mais à la xrérité^ 
c'étoit d'une façon qui devoit lui 
faire fentir qu»elle nétoît que fu- 
balterne , Se que fans ce qu'on Vou- 
loir bien devoir à Abdalathif , on 
auroit été avec elle aufii familier 

3ue l'on cherchoit à le paroître peuj^ 
Lprès les louanges d'Abdalatnif , 
chacun (e difperfa dans le falon avec 
^uiil lui plut. Laconverfation étoit 

feloa 
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telôn ceux qui parloient ^ tantôt vU 
Ve, tantôt plate » & en tout., il mé 

{)arut que Ton ménageoit ailez peit 
es Dames qui dévoient foupercheÀ 
Aminé, & qu'elles ne s'en ofien* 
foient gueres. 

On defcendît enfin pour fouper* 
Comme il n'y aVoit pas de retraité 
pour mon Ame dans le lieu où Toii 
mangeoit , je ne pus pas entendre les 
difcours qui s'y tinrent, A en juger 
par ceux qui préoédérent le fouper ^ 
& ceux qui le fUivirent , oh pouvoir 
ne pas regrettet dé n être point à pot*» 
tée de les entendre. 

Abdalathifnoyé dans le vrn, eny* 
vré des éloges qu^ le mérite au'on 
avoit découvert à fon Cuiunier 
àvoit rendu plus vifs & pkis nom* 
breux : liè tarda point à s'endor* 
mir. Un jetine homnie ' qui avoïc 
intérêt qu'il lai fiât bientôt Aminé 
en-êtât de difpofef d ell6 , ofa bien 
réveiller pour lui repréffenter qu'un 
bomme comme lui chargé des plut 
grandes affaires, & néceflaire àifi» 

Tomt L £ 
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Suelquefûls |)ermettt:e aux plaifîri 
e le 4iftràirè ^ mais ne devoit jja* 
ç[iaîss'y abftfl^onnen II prouva (i 
bien enfij^ i Âb4alathif combien 
il ctoit cher au Prince & au Peuple ^ 
qu'il le convainquit ^ qu'il ne pou- 
voir différçr de s'aller coucner « 
f^ns que l'état n^e nfquât d'y perdra 
fon plus ferme appuis 

Il fprpt j & tout le iponde avËC 
lui Qijelquies regards que j'avois 
furpris entre Afnine ^ & le jeune 
hQmiW..qui vçnoit de haranguer 
fi bien Abdalathif 3 me firent croire 
que je le reyerrois bientjOt. Elle fe 
mit à fa toilette d'un air noncha"- 
knte , Se débarraifee de cet attirail 
fuperbe» plus .gênant encore pout 
les plaifîrs , qu'il n'eft fatisfaîfanC 
pôurranK>ur*propre , elle ordonna 
qu'on la Miilât feule. 

La refpeûable Mère d^Amincy 
^goée apparemment pzf le récit 
que le jeune homme lui aypit fait 

jAe ifisfoufi&ances 9 (car je ne fy 



\ 
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ibii croire cm'ane Ame fi belle eujc 
pu être feBuWe à rintér.êc ( l'intro^ 
4uiiîc dîfcretemeoc daps Tàppartef 
inent de fàfiUe^ 6c ne (e retira qu'ar 
près qu'il lui eut donné parolje po*- 
iîtive y de i)/e fiiire à Aminç aucune 
propofirion qui put allarmer la pu^ 
deur d'uDe fille aufli fage ^ aufiî 
toodefte. 

. Eh v.cjrîté ! dij Apaîne au jeune 
homme, quand ils furent feuls, ^ 
faut que )e vous aicne iûeu tendre- 
inent, pour m'être déterminée à ce 
f|ue je fais ! Car enfin > je trompe uçl 
honnête homme i que je n'aime 
point à la vérité, mais à oui pour- 
tant Je devrois être fidèle. J'ai torti 
fc le fens bien } mais l'amour eft une 
terrible chofe , & ce qu'il mé fait 
faire aujourd^huieft bien éloigné dp 
mon carafterc. Je vous en fçai$ 
<i'autaht plus de gté , repondit le 
4cune homme, en voulant Tembraf- 
ier.Oh ! pour cela , répliqua- t-elljè 
^n le tepouflant, voilà ce que je né 

^euxpas vottipermettre - de iacofi- 

Jr È 
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fiance , du fentiment , du plàîfilr I 
vous voir , je vous en d promis ^ 
mds fî j'allois plus loin je trahirois 
mon devoir. Mais , mon . enfant ^ 
lui dit le jeune^ homme , deviens- 
tu foUe t Qu*eft-ce donc que le Jar- 
gon dont tu te fers i Je te crois tout 
le fentiment du monde, apurement, 
mais à quoi veux-tu qu'il nous ferve \ 
£ft-ce pour cela que Je fuis venu 
ici? 

Vous vous êtes trompe , répon* 
dit-elle, fi vous avez attendu de 
moi quelqu'autre cKofe. Quoique 
|e n'aime^oînt le Seigneur Abdala*- 
thif , j'ai fait vœu de lui ^re fidelle , 
éc rien ne peut m'y faite manquer. 
Ah ! petite Reine, repartit le jeune 
homme en raillant , d'abord que tu 
as fait un vœu , ]t n'ai rien à dire ^ 
cela eft refpeâable ; & pour la ra- 
reté du fait , je te permets d'y de- 
meurer fidelle. Hé ! dis-moi , en as* 
tu beaucoup fait de pareils en ta 
vie! Ne rail lez pas, répondit Amir 

fie p |e fui$ fort fcrupuleufei Oh 1 tif 
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oem'étonnespoiuty repliqua*t-U , 
vous autres filles» tant toit peupu-« 
pUques , vous vous piquez toutes 
de icrupules , & vous en avez en 
général , beaucoup plus que les fem« 
mes vertueufes. Mais à propos de 
ton vœu y tu aurois tout aufli bien 
fait de m'en inftruire tantôt , & de 
ne me pas faire prendre la peine 
de venir pafTer la nuit ici. Cela eft 
vrd y répondit-^elle d'un air embar- 
i:aflee, mais vous m'avez fait des 

gropofitions & brillantes , que d'a« 
ord elles m'ont ébloui , je l'avoue» 
Hé ! lui demanda- t-il 9 la réflexion 
te lésa donc gâtées i tien , pourfui^ 
vit-il en tirant une bourfe , voilà 
ce que îe t'ai promis , je fuis hom- 
ine de parole ; il y a là dedans de 
quoi guérir tes fcr^^pules , & te re«" 
lever de tous les vœux que tu as 
pu faire. Conviens- en du moins« 
Que vous êtes badin ! répondit-etle 
en fe faififlant de la bourfe, vous 
me connoiffez bien peu ! Je vous 
jiiue que fans Tinclination que je me. 

¥ iij 



fens pour vous — Finiflbns cela ,{ 
interrompit 'il, Pour te prouver 
combien je fuis noble , Je te dif- 
penfe des remetcimens , Se même 
de cette prodigieufe inclination que 
tu âs pour.moiraufii bien dâM le 

Siarché que nous avons fait enfem- 
le , ne m'a-t-elle fervi à rien, Jd 
te paye même aulfi cher que fi j'é-f 
tois en premier , Se tu fais bien que 
cela n'eft pas dans les règles. Il me 
femble que fi, répohdit Aminé, 
je fais une perfidie pour vous ^ 
êc... Si je ne te payoiSt interrom- 
pit-iij^ qu'à raifon de ce qu'elle te 
coûte , je te réponds que je t'au- 
rois pour rien. Maïs encore urtè 
fois finiflbns , quoique ta ayes de 
Tefprit autant qu*ôn en puifle avoir i 
hi converfatîon lÀ'ennuîe. 

Quelque impatience qu'il mat- 
qH|t , il ne put empêcher qu'Ami-? 
ne , qui étoit la prudence même , 
ne comptât l'argent qu'il venoit dô 
lui donner. Cen'étoit pai5, difoit-?; 
f^Ç s qu'çllç fe dçfiât 4^ lui , ffïfl^% 
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n pouvoit lui-même s'être trom- 

Eé , enfin elle ne fe rendit à les dé- 
rs , que c^uand elle fut fure qu'il 
n'avoit pomt commis d'erreur dt 
calcul. 

Lorfque le jour fut prêt à paroî- 
tre y la Mère d'Aminé revint , & dit 
au jeune homme qu'il étoiftemp^ 
qu'il fe retirât : il h'c'toit pas tout- 
à fait de cet avis. Quoiqu*Amine le 
priât de vouloir bien ménager fa 
réputation , cette coniidération ne 
Tauroit furement pas ébranlé ^ îk 
malgré fes prières , il feroit refté • 
fi Aminé ne lui eut promis de lu! 
accorder à l'avenir , autant de nuit^ 
qu'elle pourroit en dérober à Abf 
dalathif. 

Outre Abdalathif, Maflbud, 6t 
ce }&une homme à qui quelquefois 
elle tenoit parole , Aminé qui avoit 
reconnu l'utilité des confeils que ia 
Mère lui avoit donnés , recevoit in- 
différemment tous ceux qui la trôu'- 
voient afTez belle pour la délirer , 
pourvu cependant qu'ils fufTent a^^ 



^4 . L B S O F H A ; 

fez riches , pour lui faire agréet? 
ieur$ foupirs. Bonzes ^ Bramines , 
linans , Militaires , Cadis , hommes 
de toutes notions , de tout genre „ 
de tout âge , rien n étoit rebuté. Il 
efl: vrai que comme elle avoir des 
principes & des fcrupules, il en 
coûtoit plus aux Étrangers , à ceux 
fut-tout qu'elle regardoit comme 
des infidèles , qu'à fes compatrio- 
tes ôc à ceux qui fui voient la më-^ 
|ne loi qu'elle. Ce n'étoit qu'à prix 
d'argent qu'ils pouvoient vaincrç 
fes répugnances 9 & après qu'elle 
s'étoit donnée î^ triompher de fes 
iremords. Elle s'étoit même fait là 
deffus des arrangemens finguliers. 
Il y avoir des cultes qu'elle a voit 
plus en horreur que les; autres , ôc 
|e me fquviendrai toujours qu'il eq 
coûta plus à un Guébre j pour ob- 
tenir d'elle descôjnplaifances , qu'il 
n'en avoît coûté en pareil cas y ^ 
dix Mahométans. 

Soit qu'Abdalathif fut trop per^ 
fy^dç dç fçn mérirc ^ pour çrqiçç 
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qu'Aminé put être infidelle , foit 
qû'aufii ridiculement, il comptât 
fur les fermens (Qu'elle lui avoir faits 
de n*être jamais qu'à lui , il fut 
long- temps avec elle dans la plus 
parfaite fecurité , & fans un événe- 
ment imprévu, quoiqu'il ne fut pas 
fans exemple , il eft apparent quil 
y auroit toujours été plongé. 

J'entends bien , dit alors le Sul« 
tan , quelqu'un lui dit qu'elle étoit 
infidelle. Non , Sire , répondit 
Amanzéi. Ah ! Oui » reprit le Sultan 
je vois à préfent que c'étoit toute 
autre chofe ,cela fe devine : lui-mê- 
me il la furprit. Point du tout , Sire , 
reprit Amanzéi , il auroit été trop 
heureux d'en être quitte à fi bon 
marché. Je ne fçai donc plus ce que 
c'étoit , dit Schah-Baham : au fond 
ce ne font pas mes affaires , & je n'ai 
pas befoin de me tourner la tête , 
pour deviner quelque chofe qui ne 
(pUntérefle pas. 

m 
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CHAPITRE VI. 

F^ plus extraordinaire qu,amufant^ 

LE moment fatal où toutes les 
grandeurs , les diamans , les ri- 
cheiïes qu'Aminç pofîedoit , aU 
loient s*évanouir pour elle , ctoit 
venu. Du moins pour fe confoler 
de leur perte, luirçftoit-il le fou ve- 
nir d^un beatp fonge , & Abdalathif , 
fuppofé qu'il eut rêvé, ne Tavoit pas 
feit auffi agréablement qu'elle. 

Depuis quelques jours , favois 
remarqué qu'Amînç étoit plus triftc 
qu'à l'ordinaire , fa maifon la nuit 
étoit fermée , & le jour elle ne 
voyoit qu'Abdalathif. On lui avoît 
écrit beaucoup de lettres , & toutes 
Tavoîent chagrinée. Je me perdois 
en réflexions pour deviner ce quel- 
le pouvoit avoir , & ne pouvant le 
pénétrer , jefusâflezimbécille pour 
croire que les remords dont çllç étoit 
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«gltée , caufoient feuls le chagrin 
qu'elle paroîiToit avoir. 

Quoique la cônnoiiTance que fa* 
vois de fon caraâere, dûtm'interdire ' 
cette idée » la difficulté de pénétrer 
la caufe de fon inquiétude , me la fît 
former. Je ne fus pas long-temps à 
voir que je m'ctois trompa fur tout 
ce que pavois imaginé. 

Aminé , l'air embarraffé , penfif, 
fbmbre , étoit un matin à fa toilette. ^ 
Abdalathif entra. Elle rougit à fa 
vue, elle n'étoit pas accoutumée à 
le voir le matin , & cette vifîte ino- 
pinée lui déplut. Cônfufe & timi* 
de j à peine ofa-t-elle lever les yeux 
fur lui. A la mitie refrognée d'Abda- 
lathif , aux regards terribles que dé 
terftps en temps il lançoit fur elle , 
îl n'étoit pas difficile de juger qu'il 
ctoît tourmenté d-une idée mcheufe 
àlaquelle^vraifemblablement, elle 
avoit donné lieu. Amîne, fans dou- 
te , fçavoit ce que c*étoit , car elle 
n'ofa jamais le lui demander. Il gar- 
4a c|uelque temps le filence. Vous 
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êtes îolie ! lui dit-il enfin , avec une 
fureur ironique , vous êtes jolie ! 
Oui , très-fidelle! Oh ! parbleu , ma 
Reine, parbleu ! On fçaura vous 
apprendre à être fage , & vous met-, 
tre en lieu où vous ferez forcée de 
l'être , du moins quelaue temps. 

Quel eft donc ce dilcours , Mon- 
iteur ? lui^répondit Aminé d'un air 
de hauteur , eft-ce à une perfonne 
comme moi , qu'il peut jamais s'a« 
* dreffer ? Mefurez un peu vos paro- 
les f je vous prie. 

L'infolence d'Aminé , dans la fî- 
tuation préfente , parut fî fînguliere- 
à Abdalathif que d'abord elle le con- 
fondit ; mais enfin la fureur pre«> 
liant le deffus » il Taccabla de toutes. 
les injures & de tout le mépris qu'il 
croyoit lui devoir , Aminé voulut 
alors entrer en juftification , mais. 
Abdalathif qui fans doute avoit des 
témoins convaincans de ce dont il 
Taccufoit , lui ordonna brufquement 
de fe taire. 

Aminé convint en ce moment 
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f|U'Abdalathif avoir raifon de fé 
plaindre > mais il lui paroiiToit û 

f^eu poffible que ce fut d'elle, qu*el* 
e n'en revenoit pas. JElle crut me- 
me , devoir à fon tour Taccabler 
de reproches fur fes infidélités , lui 
faire même des remontrances fur les 
mauvais choix qu'il faifoit $ tou« 
tes chofes qu'elle ne lui difoit ^ 
ajouta- 1- elle, que par Textrême in- 
térêt qu'elle oibit prendre à ce qui 
le regardoit. 

Une imprudence fi fontenueîm- 
patienta enfin Abdalarhif au point 
Gu*il penfa s'échapper tout-à-fait* 
Âmine voyant qu'il n'étoit la dupe , 
toi de fa hauteur ni de fes reproches , 
&: craignant à la fureur ou elle le 
voy oit , que cette fcéne ne finit pour 
elle , de la façon la plus tragique ^ 
cratenfin qu'elle devoit prendre le 
parti des larmes & de la foumiflion. 
Ce fut en vain , rien ne calma Abda^* 
lathif : je ne vous dirai pas ce qu'il 
avoit , mais jamais je n'ai vu d'hom* 
me fi fâché. De moment en ma* 
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tnentil entrok dans des accès ^ 
fatmr 9 pendapt lefqueisil auroît ^ 
jr^ns doute , tout brifé dans la maif- 
fon 9 n tout ce qui y étoit ne lui eut 
pas appartenu. Cette fage con|idc4^ 
ration le retenoit fur un fracas in- 
décent qui raùroit peut-être foulai 
gé » & la violence qu'il fe faifoit 
pour fe retenir fur cela , âugmen^ 
toit jfa colère contré Aminé. Ce 
jçlont il étoit le plus outré , c'étoit 
qu'on eut ofé manquer d'une façon 
fî cruelle > à ce qu'on dévoit à un 
homnxe comme lui. Cela feiil lup 
paroiflbit inconcevable. 

Après avoir dk toutes lés îniper*: _ 
tinences que fa fureur & fa fatuité 
}ui djiâoient tour.-à-^tour , il s'empa^ 
ra généralement de tout ce qu'il 
^voijt donné à Aminé. Elle s'étoit 
attendue à être quittée ^ & elle s'en 
çonfoloit j en jettant de temps eif 
t0mps les yeux fur les diamans Sç 
les autres choies qu'elle croyoit qui 
lui refteroient ; mais quand elle vi€ 
rimpitoyabk Abdalathif femettrif 



tn devoir de tout reprendre» eii^ 
i)Ouâa les cris les plus perçans ôç 
les plijs douloureux. Sa Mère alori 
entra , fejetta mille fois aux piedt 
d* Abdalathif , & crut Tappaiier beau- 
coup en lui avouant que c etoit ua 
maudit Bonze ç^ï étoït caufe de tout 
ce qui arrivoit. 

Loin que ce qu'on difoit du Bon-* 
ke parût attendrir Abdalathif, il 
iembla le déterminer à ufer de toute 
la rigueur poflfible. Hélas ! ajoutoit 
triilement la JVJ^ere d'Aminé , nou$ 
fommes bien punies de nous être 
fiées à un infidèle. Ma fille fçw ce 
que j'en penfois & que ^e lui ai tou« 
|ours ditquecela ne pou voit que lui 
porter malheur. 

Fendanu: ces lamentations, Abda^ 
latif f ayant à la main un état de 
tout ce quil avoit donné à Aminé ^ 
fe faifoit tout reftituer par ordre, 
Lorfqae rela fut fait ; à Tégard de 
Tergent que je vous ai donné j dit<^ 
il à Aminé d'un air grave » je vous 
le l^^e i il n'a pa$ tenu à moi » peti^ 
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te Reîne , que vous n'ayez ctc pîlii 
heureufe. • Cette mortification-ci 
rous rendra fans doute plus pru- 
dente , je le délire fincérement ; al- 
lez, ajouta-t-il , jen'aiplus befoin 
de vous ici. Rendez grâces au Ciel 
de ce que je ne porte pas plus loin 
ma colère. 

En achevant ces pairoles , il or- 
donna à fes efclàve^ de les faire for- 
tir , n'étant pas plus ému des ih- 
jures atroces qu^lors elles vbmif- 
foient éotitre lui , qu'il ne Tavoit 
été des larmes qu'il leur avoit vu 
téparidrè. 

jLa curiofîté de voir Tufage qu*A* 
tnine feroit de fon humiliation , me 
fît réfoudre , malgré lé dégoût auë 
fes mœurs me caufoient ^ à la fui- 
Vre dans ce réduit obfcur d*oii Ab- 
dalathif i'avoît tirée , & oèl elle re<^ 
tourna tacher fa honte , Se la dou- 
leur de n'avoir pas fu le ruiner. 
' Ce fut dans ce triftc lieu que je 
fus témoin de fes regrets , & des 
imprécations de la vertueufe Mere^ 



^' ^ 



Lies débris' de leur f6rtûn|^, qut 
ctoit encore confidérables , lè$ cbn« 
folérent enfin de ce qu'elles ayqiene 
perdu. 

Hébieq ! n^a fîllé y difoic lin jour 
la niérë d'Aminé , eft-ce dotic un (I 
graind ixlalheur qiiè ce qui vous eft 
arrive i Je conviens que ce monF» 
tre que vous aviez , croît la libé^ 
ràlité mênie, iiiaîs ileft donc l6 
feul à qui vouspuiniez pl^îré ^ D ail^ 
leurs , qùdnd vous tf en retrouveriez 

pas un àuill riche • crpiriez-vous 
pour cek être malheuréufe ? Non ; 
ma fille, où refpeçe manque, il 
ifâut fé dédommager par le nombre; 
Si quatre ne fufijifent pas pQur le 
Remplacer, prenëz-çn dix ; plus mê« 
tne ,s*il le faut. Vous médirez péut-i^ 
être, que cela èft fujetàdès acd« 
dens i cela èfl vrai s filais qùdnd oii 
ne (e met au deflus de rieh y que 
l*on craint tout i on refte dans Tin- 
fortune , & dans robfcurité; 

Quelque envie qu'ArhîneeiittJë 
Éoettre à profit ces fages^oofelif i 

TpmeL » - 3 
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l'abandon nement où elle étoît,ne 
kii permit pas de s'en fervir aufli*^ 
tôt qu'elle Tauroit voulu. Son avan- 
ture avec Abdalatif , lui avoit fî 
i%ien donné dans Agra la réputation 
^'une perfonne peu fure dans le 
^ommerc^ , que » hors le fidèle 
MaiToud , de qui la tendreiTe étoit 
àrr<epeeuve de tout , je ne vis chez 
elle, pendant long- temps que quel- 
ques-unes de Tes compagnes qui ve- 
noient la voir , plutôt fans doute 
pour jouir de Ton malheur y que 
pour l'en cpnfoler* 

Le tempi qui ejSface tout , effaça 
enfin la mauvaife opinion qu'on 
avoitd' Aminé. On la crut changée , 
on imagina que les réflexions qu'on 
lui avoit laiue le temps de faire Tau- 
roient guérie de la fureur d'être in« 
£delle. Lts Amans revinrent. Un 
Seigneut. Perfan , qui arriva dans ce 
temps à Agra, & qui n^en Icavoit 
que médiocrement les Anecdotes » 
Tit Aminé, la trouva jolie , & s'en 

«ntcta d'^iutant plus » qu'an de cm 
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nommes oblîgeans ,quifae s'occu- 
pent tjuè du noble foin de procurer 
des plaifirs aux autres , l'anura que 
s'il avbit le bonheur de plaire 
à Amîne , il devroit lui en fçavoic 
d'autant plus dé gré , que ce feroit 
la première foibléfie qu'elle auroin 
à le reprocher. 

Tout autre auroitcrula chofe îm- 
poflible , le Pèrfan ne la trouva: 
(qu'extraordinaire- Cette nouveauté 
le piqua , & â Taide de l'irréprocha- 
ble témoin de la vertu d'Amîne ^ il 
acheta au plus haut prix dés faveurs 
qui , dans Agra , cdhimençoient à 
être taxées au plus bas , & n'étoient 
pourtant pas encore au (fi méprifée* 
qu'elles âùr oient du rêtre. 

Cette trîfte maifoh qu'Aminé ha- 
bitait , fut encore une fois cjuittéel 
pour un Palaiîj fuperbe où brilloit 
tout le fafte des Indes. Je ne fçai (î 
Aminé ufa fagement de fa hoiivelltf 
fortune ; mon ame rebutée d'étu- 
dier la fienne , alla chercher des ob^ 
lets plusdigoes de s'occuper , dans 1# 

Gij 
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ibtid peut-être aufli méprifables j 
mais qui plus ornés ^ la revoltoienc 
IPioins , oc ramufoient: davantage. 

Je ra'envoiai dans une maifonj^ 
Iqti'à fa magnificence , & au goût 
'^uî'y'regnbit de toutes'parts, je re»» 
connus poTur une dé celles où je me 
plaifoi^^ demeurer ^ où l'on trouve 
toujour }t plaHir & la galanterie ^ 
éc où le vice même ^ dçguifé fout 
l'apparence de l'amour, embelli de 
toute la delicatelFe & de toute ré« 
légance pollible ^ rie s*offre jamais 
ilux yeux que fomles formes les 
plus fédulfantes* 

ta Maîtrefle de tt Palais ctoît 
charmante, & à la tendrefTe qu'elle 
avoir datis les yeux » autant au'à fa 
beauté , je jugeai que mon Amey 
trouVeroit des amufemens. Je refta! 
iiuelque temps dans fon fopha fane 
qu'elle daignât feulemeûts'^y aifeoir* 
Cependant elle aimoit, & elle étoit 
aimée. Pourfuivie par fon Amant $ 
|)erfécutée par elle-même f îi n[y 

«voit pas4 appareocc quieje luifaflc 
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toujours auflTi indifférent qu'elle 
fembloit fe le promettre. 

Quand j'entrai chez elle , il avait 
déjà obtenu la permiffion de lui par* 
1er de fon amour ; mais quoiqu'il 
fut aimable ôc preffanr , que mem» 
il eut déjà perfuadé , il étoit encore 
bien loin de vaincre. 

Phénime, c'eftaînfî qu'elle s*ap- 
pclioit , ( renonçoit avec peine à fa 
vertu , & Zulma trop reipe^lueux 
pour çtre entreprenant , attendoît 
du temps & des foins , qu'elle prît 
pour lui autant d'amour qu'il en re(V 
fentoit pour elle. Mieux infornié 
que lui des difpoiitions de Phénime^ 
je ne concevois pas qu'il put coni^ 
tioicreaufn peu fon bonheur. Phé- 
nime à la vérité ne lui difoit pas en« 
çore qu'elle Taimoit^mais (esyeuic 
le luidifoieht toujours. Lui parloir- 
elle d'une chofe indifférente , fans 
qu'elle le voulut, même fans qu'elle 
^en apperçut , fa voix s'attendrifToit» 
(es expremons devenoient plus vi- 
f fs, jpiu$ elle s'impofoit de cootraioi» 
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tr^ quelquefois , répondit Aman<^ 
%éi , mais Fhénîme penfoît diffé;^ 
remment & n'aimoit jamais taqt 
.2^ulma , que quand il avpit été pldi 
^efpeûueux qu^elle-même ne Tavoit 
encore dcfîré* Et , demanda encore 
le Sultan , lui arnvpit-il fouventde; 
$'y méprendre ? ; 

Oui , Sire , répondit Amanzéi , 
& quelquefois fi. àrofliéremcnt qu'il 
en étoît ridicule. Un jour , par exem- 
ple y il entra chez Pbénime ; il y 
avoir plus d'une heure que livrée i 
fa tendreife ^ elle nç s'oçcupôit que 
de lui i elle ayoit cômniencé par le 
(défîrer viyemènt | & fph imagina- 
tion ^'éçhaflfFant par degrés ', èÛe; 
s*abaqdotin9 volupjueufémeiiît à fon 
défordre 5 il étoitau plus h^iut point 
lorique Zulma f^ fpréfenta à fes 
yeux i fon trouble augmenta » elle] 
acheva de rougir en le voyait 5 ah î 
4*il^ut deviné ce qui failbît ^lors 

3 rougir Phénime 1 S11 eut ofé mcfije 
[a preffer ,. mais il fe croypit fort mz\ 
avec çUe Je quelques li|>ertés fort loH 
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nocentes , que la veille il avoir voa^ 
lu prendre , il employa à lui en de-» 
mander pardon , le temps où elle ne 
fe feroit ofFenféé de rien. 

Ah I le butor , s'écria le Sultan , 
il n'eft pas croyable qu'ion foit fî 
bête 1 II ne faut cependant pas que 
cela vous étonne , Sire j repartie 
Amanzéi; toutle.temps que j'ai été 
Sopha , j'ai vu manquer plus de mo« 
mens que je n'en ai vu faifir. Les 
femmes accoutumées à nous cacher 
fans ceffe ce qu'elles penfent ^ mist- 
tcnt fur-tout leur attention à nous 
diifiniuler les mouvemens qui les 
portent à U tendreife , & telle a 
peut-être à fe vanter de n*avoir ja- 
mais fuccombéjr qui doit moins cet 
avantage à fa vertu j, qu'à l'opinion 
^u'^Ue en a fçu donner. 
' Jç me rappelle , qu'étant chez une 
femme célèbre par fa rare vertu^ 
l'y fus aflez long-tems fans rien voit 
qui démentît l'idée qu'on avoit d'el- 
le dans le monde. Il eft vrai qu'elle 
'fk'ctoit pas jolie , & qu'il faut coo« 
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venir qvCïl n'y a point de femmes I 
qui il foit plus aifé d'être vertucu- 
fes , qu'à celles qui manquent d'à- 
grémens. Celle-ci joîgnoit à fa lai- 
deur un caraftere d efprit dur & fé- 
vere , qui efFrayoit pour le moins 
autant que fa figure. Quoique per- 
fonne ne fe fut hazardç à efTayer de 
la rendre fçnfible, on 'n*en croyoît 
pas moins qu'il étoit impomblc 
qu'elle le devint. Par jenefçai quel 
hazard , un homme plus hardi , ou 
plus capricieux que les autres , oii 
qui ne croyoit pas à la vçrtu des 
femmes , un jour fe trouvant feul 
auprès d'elle , ofa lui dire qu'il la 
trouvoit aimable. QnoiquHl le lui 
dit affez froidement pour ne devoir 
pas en être cru , un difcours fî bou-. 
veau pour elle lui fit imprçffion* 
Elle répondit modeftement , mais 
avec trouble, qu'elle n'ctoit point 
faite pour infpirer de pareils fehtî- 
mens ; il lui baifa la main , elle en 
treflaillit $ fon ait embarraffé , ia 
rougeur ^ le feu qui tout d'up couç^ 
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mnîma fes yeux , furent de fûrs ga-* 
rands du défordre qui s'élevoit dans 
ion Ame. Il lui répéta , en la ferrant 
dans fes bras , avec tranfport , qu'elle 
faifoit fur lui rimpreuion la plus 
vive. Je ne fçai , } pendant qu'elle, 
continuoit à s'en étonner , ( com- 
ment il fit pour lui prouver qu'il 
difoit vrai , mais cette modeftie dont 
elle s'étoit armée , commença à cé- 
der, à révidence. De quelque natu- 
re que fut la preuve qu'il lui ofFroît, 
en la convamcant , elle acheva de 
lafubjuguer. Soit que des objetsfi 
nouveaux pour elle lui impofaflfent, 
foit qu'çn ce moment , elle fe fentît 
fatiguée du poids de fa vertu , à pei- 
ne le fouvint-ellc que la bienféan- 
ire dçmandoit au moins qu'elle çomi- 
battît , & elle fe rendit plus promp- 
tement que les femmes même ac- 
coutumées à téfîfter le moins. Cet 
exemple , & quelques autres de me- 
me genre, m'ont fait croire qu'il 
y^biçn peu de femmes vertueufe* 
^U'oe ne piHflTe attaquer fans fi)c^. 
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CCS, & qu'il n*y en a point de çîut 

faciles a vaincre , que celles qui ont 
le" moins d'habitude de Tamours 
mais je reviens aux deux Amans 
dont )e faifois Thiftoirç à Votrt 
Majefté* 

f M i-"!^ I »nii,i I ggai 

C H A P I T R.E VIL 

Oif Von frwvera beaucoup à rt* 

prendre, '\ 

UN fbîr , en quittant Phcnîmcj 
Zulma lui demanda quand il 
pourroitla revoir 5 quoiqu'elle crai^ 
gnît beaucoup fa préfence, elle 
ne fçavoit pas s'en pafTer , ainfî après 
avoir rêvéquelque temps, elle lui rei! 
pondit qu'il pourroit la yoic Iç len« 
demain. 

Phénime qui fcntoît bien tout le 
4anger qu'il y avoir pour elle à 
être feule avec lui , avoit penfé avoir 
du monde , & pourtant fit dire » le 
Jour du rendez*yoiis ^ qu'elle tif 



COKTB MORAt. fif^ 

étôtt pour perfonne que pour ZuU 
ma. Il lui fembloit que quand il 
irouvoit quelqu'un chez elle y moins 
il avoir la^ liberté de lui parler de 
fon amour , plus par mille chofes 
qu'il imaginoit , il tâchoit de lui fai«^ 
re comprendre qu'il en ctoit perpé- 
tuellement occupé 9 & Ton eft fi 
clairvoyant dans le monde ! elle eil- 
tendQÎt (i bien Zulma ! La méchan^ 
ceté des fpeâateurs ne pouvoic« 
elle pas leur donner cette pénétra* 
tion qu'elle ne devoir qu'à Tamour > 
Zulma étoit moins dangereux pour 
elle quand ils étoientfeuls , puilqufe 
jUors il fçavoit être refpedueux , & 
que devant des témoins il n'é^toit pas 
afiez prudent : donc il, ne falloit 
jamais le voir en compagnie que le 
moins qu'il feroit poâible. 

D'ailleurs il étoit fî trifte quand 
il ne pouvoir pas lui parler ! N'y 
av oit-il pas trop d'inhumanité à le 
priver d'un plainr que jufques alors 
elle avoir trouvé fi peu de rîfque à 
lui accorder^ 
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Toutes ces raifonsavoient Aéte:^^ 
miné Fhénime , ou du moins elle 
le croyoit, & elle fondoit toujours , 
foit fur les ufages , foit fur des cho- 
ies qui lui paroiflbierit aufli fenfées » 
ce que Tamoùr feul lui faifoit faire 
en faveur de Zulma. 

Ce jour même elle avoir été ex- 
trêmement tentée de faire fon bon- 
heur , elle s'étoit dit tout ce que 
peut fe dire une femme qui veut fé 
vaincre elle-même , fur ce qu'elle 
oppofe à fon /amour > elle s'étoit 
exagéré la confiance & les foins de 
Zulmà , ce défir toujours fi preflant 
qu'il âvoit de lui plaire : elle fe fou- 
venoit même avec plâifir qu'il avoit 
toujours mieux aimé être trompe 
qu'infidèle. Zulma d'dlleUrs. croit 
jeune , fpirituel , bien fait , toutes 
chofes fur lefquelles elle necroyoît 
pas appuyer , mais qui n'en étoient 
pas moins celles quiTavoient le plut 
touchée. 

Qui diable rarrêtoît donc ? de- 
manda le Sultan 5 cette femme là 
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ih'èxccde. Huit ans de vertu , rcpôh* 
dit Amanzéi , huit ans dont une 
feule foibleffe alloitlui enlever tout 
le mérite 5 en effet , s'écria le SuU 
tan , voilà ce qui s'appelle une per« 
te ! 

Elle éft pour une femme qui pen*» 
fe 9 plus confidérable que Votre Ma- 
jefté ne le croit, répondit AmanzéL 
La vertu eft toujours accompagnée 
d'une paix profonde , elle n'amufe 
pas, mais elle fatisfatt. Une femme 
affez heiireufe pour la pofféder, tou- 
jours contente d'elle-même , peut 
ne fe regarder Jamais qu'avec côni- 
plaifance : Tettime qu'elle a pour 
elle eft toujours j^uftifiée par celle 
des autres 9 & les plaifîrs qu'elle fa« 
crifiane valent pas ceux que le facri'* 
£ce lui procure. 

Dites-moi un peu , dît le Sultan, 
croyez-vous que, fi j'avois été fem- 
me , j'euffeéte vertueufe ? Eo vérité 



, répondit Amanzéi , ftupéfaic 
de la queftion , je n'en fçaî rien* 
Pourquoi n'en fçavez-rous riea ^ 



demanda le Sultan } Maïs » eft^ii 
croyable que ron faffe de pareilles 
•queftions, dit la Sultane ï Gè rfèft çai 
vous que j'interroge , jeplîqua-t-il , 
je veux feulement qu'Amariiéî tné 
dife fi j'aurois été vertueùfe. Sirc^ 
je crois qu'oui , rcpahit Arâanzéî; 
Hé bieb, mon chéri vous vous. trom- 
per , reprit Schah-Bahâm , j'auroîj 
été tout le contraire. Ce que j'en dis 
aurefte, ajouta- tril en s'âdreflant 
à là Sultane , ce n'eft pas pour vou^ 
dégoûter d'être vertuéufe ,. vous i 
ce que je penfe là deffus n'eft que 
pour moî^ & peut-être bien que 
jÇ j'c tois femme je chângerôîS d*avis f 
fui* ces fortes de cHofes chacun jpcnfé 
cdmmeil veut,&ie ne contrâinsper^' 
fon^ne. Vôtre Maître s'embarralîe? ; 
dit en fouriant la Sultane à Aman* 
ici , & je vous réponds qu'il vous 
fera fort obligé , n vous pourfuivez 
votre èonte. Ce que j'entends ri*èft 
pas mauvais répliqua le Sultatr^ ne 
diroit-on pas que c'eft motquî inter- 
romps^ 

ZulnKl 
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j{ 2ulma ' entra , reprit Amanzci s ;c 

& Fhénime , quoîc|u'il vint plutôt y 
qu'elle ne l'attendoit » né lâiffa pas ? 
de lui dire qu'il vcnoit bien tard* 1 

Que je fuis heurttix > Phcnîme ^ ": 
lui dit-il tendrement ^ que voiis me \ 
trouviez coupable ! Phénîme ne 
s'apperçut que dans cetinftant^ deU 
force de ce qu'elle vendit de luï dire $ 
elle voulut s'excufer, & né fçut que 
répondre. Zulma fourit de l'embar- 
ras où il la voyoit , & elle rougît de 
l'avoir vu fourîre* Il fe jetta à fes 
genoux , & lui baifa la main avec 
une ardeur extrême ; elle fit un 
mouvement pour la retirer , mais 
comme il ne faifoit pas d*efFortJ 
pour la retenir 9 elle la lui rendit. 

Zulma cependant lui difoit léS 
chofes les plus tendres , elle né lut 
répondoit pas 5 mais elle Técoutoit 
avec une attention , & une avidité 
qu'elle fe feroît furement reproché 
n elle avoit pu démêler fes mouve- 
mens. Sa gorge étoit un peu décou- 
verte, elle s'apperçut qu'il y portpic 
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^ fes yeux , & voulut rapprocher fâ 
/ tobe. Ah ! cruelle , lui dit Zulma. 
\ Cette exclamation fufïit pour ar- 

V Ifcter la main de Çhénime. Pour laif- 
j fer jouir Zulma de la légère faveur 
/ qu'elle lui accordoit, fans qu'il pût 
( nenen conclure contr elle , elle fei- 
) gnit d'avoir quelque chofe à ra- 
, commoder à fa coëfFure. Les yeux 
/ de Zulma ne purent fans s'enflam- 
mer, $*attâcher long- temps fur Tob- 
/ jet que Phénime lui avoit abandon*- 
nc» Elle fe livra d'abord au plaifîc 
\ d'être admirée de ce qu'elle aimoit , 
fes yeux fe troublèrent , elle regar- 
da Zulma languiifamment , & pa- 
rut plongée dans la plus tendre rê« 
i verie. 

Allons , Zulma , dit alors le Sut* 
tan ; mais il ne yoyoit pas cela lui ! 
Ah! la cruelle bête! 

Phénime , malgré le déforde qui 
s^emparoit d'elle , pourfuivit Aman* 
ïéi 9 s'apperçut de celui de fon 
Amant « & craignant également 
rémotion de Zulma 6c la fienoe^ 
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elle fe levabrufq^ement. Il fit quel-* 
i^ues efforts pour la retenir y éç 
n'ayant plus la force de Iqi parler ^ 
il tâcha en arrofant fa main de^ 
pleurs qu'il rcpahdoit ^ de lui faire 
Comprendre combien il étpit touché 
de la cruelle iréfolution Qu'elle pre^ 
hoir. Tant de refped acnevoit d'çr 
mouvoir Phénimë , mais l'amour nç 
rayant pas encore àbfolument vaia<^ 
tue 9 elle triompha , & de fes pror 
|)resdéfirS) ^ de ceux de fon Amanjc 
plus dangereux pouf ielle peut-êtfré 
que les tiens mêmes; . . 

Aufli-tôt qu elle fè fut débaffaf- 
fée des bras dé Zulmà , elle lui fit 
figne de fe relever^ il obéit. Il-ffe re- 
gardçrent quelque temps en gar^- 
d^nt le filedce. Fhénimeënfihj lui 
flit qu'elle vouloit jouer. Quelque 
déplacée que cette envie parut à 
ZuIma , il ne fçavoît pas réfîfter aux 
volontés de PHénîme , & il prépara 
tout lui-même avec autant de viva- 
cité , que fi c'eut été lui oui eut dç« 

: le jeu. Cette nouvelle preuve 
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de fa foumiffion 4:oucha extrême* 
nient Phénîme , ôcje^a-^ prête à 
iui demander pardon d'une fa^ti^Uie 
qu'alors elle trouvoit ridicule. 

Le repentir de Phcnime , he du^ 
ïa pas autant qu'il l*auroit fallu pour 
le bonheur de Zulma , ôc plus elle 
fe fentit émue , & plus elle crut de- 
voir lui cacher fon trouble. Elle fc 
xnit donc au jeu , mais il lui infpira 
un eixnui qui lui fit bientôt connoî» 
tre que ce qu'elle avoir imaginé 
contre Zulma , étoit pour elle d'une 
bien foible reflburce. Elle ne vou- 
lut pourtant pas croire d'abord que 
les difpofîtions ou elle étoit pour 
lui f caufaffent cette langueur dans 
laquelle elle fe fentoit , & Pattri--' 
bnant uniquement au jeu qu'ellq 
avoit choin, elle prefTa fon Amant 
d'en prendre un autre 9 il obéit en 
foupirant, êlcellen*en fut pas moins 
tourmentée. Ce^éfordre qu'elle 
croyoit calmer , ces tendres idées 
4ont elle cherchoit à fe diftraire , 
lembloient par la violence qu'elle 
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fefaifoit, s'accroître & prendre plus 
d'empire fur fon ame. Abîmée dans 
la rêverie , ellecroyoit regarder fon 
jeu 9 & ne s'occupoit que de Zul-- 
ma. 

L'aîr pénétré qu'elle lui voyoît p 
les profonds foupirs qu'il poulfoit y 
fes larmes qu'elle voyoit prêtes de 
couler , & que fon reipedi: pour elle 
fembloit feul retenir encore y ache- 
vèrent d'attendrir Phénime. Toute \ 
entière aux tendres mouvemens 
qu'il lui infpiroit , elle s'attacha 
uniquement à le regarder, foit qu'en- 
fin elle fut conûife de l'état où 
elle fe trouvoît , foit qu'elle ne put 
plus fou tenir les regards de Zul ma» 
elle appuya fa tête fur fa main. Zul- 
ma ne la vit pas plutôt dans cet- 
te attitude qu'il alla fe jetter à fes 
pieds y où Fhénime trop occupée 
ne le vit pas , ou elle ne voulut pas 
l'en empêcher. Il profita de ce mo- 
ment de foibleife pour lui baifer la 
main qu'elle avoir libre , & il la bai-- 
Cl avec plus de transports qu'un 
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Amant ordinaire n'en éprouve , eti 
louiffant de tout ce qui peut le ren« 
dre heureux. 

Comblé d'une faveur que dans 
les termes même où ils en étoient 
cnfemble , il n'ofoit pas encore ef- 
pérer , il voulut chercher dans les 
yeux de Phénime , quel devoir être 
ion deftin* Elle avoir toujours k 
tête appuyée fur fa main • il s'en em? 

Î)ara doucenient , & Pnétiîme en 
è découvrant le yifage , le laifîa 
Voir couvert de fes larmes. Cefpec- 
tàcle émut Zulma au point d'en ver- 
1er lui*hiême. Ah Phcnime ! s'écria- 
t-il, enpouiTantun pfofbnd fou- 
•pîr. Ah Zulma ! répondit-elle tén-f 
drenieht. En achevant ces paroles 
ils fe regardèrent , mais avec cettç 
tendrefTe , ce feu ^ cette volupté , 
cet ég;aremént que l'amour feul , ôç 
^an[^o^r le plus vrai peut faire feû<» 
fin ' / " 

Zulma fehfin , d^une voix entre- 
f oupée parles foupirs , reprît la pa- 
fçte: Phénime > dit-il avec trai4''* 
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port t Ah ! S'il eft vrai qu'enfin mon 
amour vous touche , & que vous S 
craigniez encore de me le dire , laif« / 
fez du moins à ces yeuxcharmans , ; 
à ces Y^ux que j'adore y la liberté de î^ 
s'expliquer en ma faveur, Non , 
S^ulma y répondit-elle 9 je vous ai- ( 
me 9 & je ne me pardonnerois pas ; 
4e vous retrancher riend'un triom« ( 
phe que vous avez fi bien mérité. Je \ 
vous aime 9 ZulQia i m^ bouche ^^ 
mon cœur 9 mes yeux ^ tout doit 1 

vous le dire , & tout vous le dit ) 

Zulma I mon cher Zulmalje ne 
fuis heureufç que depuis que je peux 
vous apprendre tout ce que }e fens 
pour vous. A des paroles fi douces » 
& fi peu attendues , Zulma penfa 
mourir de joie. Dans quelque éga- 
rement qu'elle le plongeât» il n'ou*- 
biia pas que Fhénime pouvoît le 
rendre encore plus hçureux. Quow 
qu'il nignorât pas eue Taveu qu'elle 
luifaifoit, rautoriloità mille cho« 
fes ^u'à peine jufqu'à ce moment il 
VTQitQfe imaginer 9 le refpeâ qifû 
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avoit pour elle remportant fur fet 
défirs , il voulut attendre qu'el- 
le achevât de décider de fon £otu 

Fhénime connoiflbit trop Zul- 
ma f pour fe méprendre au motif qui 
fufpendoit fes empreflemens $ elle 
le regarda encore avec une extrênie 
tendreté , & cédant enfin aux doux 
mouvemens dont elle étoit agitée , 
elle fe précipita fur lui , avec une ar- 
deur que les termes les plus forts , Se 
l'imagination la plus ardente ne 
pourroient jamais bien peindre. 

Que de vérité ! que cfe fentiment 
dans leurs tranfports ! non i jamais 
fpedacle plus attendriflant ne s*é- 
toit offert à mes yeux. Tous deux 
cnyvrés , fembloient avoir perdu 
tout ufage de leurs fens. Ce n'étoit 
point ces mouvemens momentanés 
que donne le défîr , c'étoît ce vrai 
délire , cette douce fureur de Ta- 
inour toujours cherchés , & fi rare- 
ment fentis. O Dieux ! Dieux ! 
difoit de temps en temps Zulmà , 
fans pQuvoir en dire davantage n 
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Phénime de foncôté abandonnée à 
tout fon trouble ,feroit tendrement 
Zulmadans fes bras , s*en arrachoit 
pour le regarder , s*y rejettoit , le 
regardoit encore. Zulma» lui difoit* 
elle avec tranfport , ah Zulma ! que 
l'ai connu tard le bonheur ! 

Ces paroles étoient fuivies de ce 
filence délicieux auquel Tame fe 
plaît à fe livrer , lorfque les expref- , 
lions manqnçnt au fentiment qui la 
pénétre. 

Zulma cependant avoit bien des ■ 
chofes encore à défîrer i & Phéni- 
me à qui fon ardeur les rendoit en ( 
ce moment prefqu'auflî nécejQTaires 
qu'à lui-même , loin de vouloir rien / 
oppofer à fes défîrs , s'y livra aveu- ; 
glcment. Il fembloît même qu'il fît s / 
encore plus pour elle qu'elle ne fai- ; 
foit pour lui ; plus elle s'étoit dé- \ • 
fendue contre fon amour , plus elle 
croyoît devoir lui prouver combien ; ^ 
fa réfîftance lui avoit coûté & lui - 
faire une forte de fatisfaftion fur * 
l€Stourmen$ qu'elle lui avoit fait 
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/ éprouver fi long- temps. Elle aurok 
rougi de s'armer de cette fauffe dé- 
\ cence qui , fi fouyent gêne & cor-? 
/ rompt les plaifîrs , & qui paroiâant 
( mettre fans cefTe le repentir à côté 
\ de Tamour , laifle au milieu du bon^ 
I heur même , un bonheur encore 
i plus doux à défirer. La tendre ^1^ 
(încere Phénime fe feroît crue cou- 
pable envers Zulma , H elle lui avoit 
dérobé quelque chofe de Tardeuc 
] extrême qu'il lui infpiroit > elle vo^ 
loit avec empreflement au devant 
de fes careffes , & comme quelques^ 
momens auparavant , elle s'eftimoiË 
de lui réfifter , elle mettoit alors 
toute fa gloire à le bien convaifii^ 
cre de fa tendrefle. 

Dans un de ces intervalles que ^ 
tout courts qu'ils- étoient , ils rem^ 
plilToient par mille tendres tranf- 
ports 9 Phénime , lui dit Zulma de 
l'air le plus palfionné ^ vous mettez 
trop de vérité dans tous vos mou- 
vemens , pour ^ue je n'aie pas du 
croire quelquefois que vous m'at^ 
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inkz ; pourquoi avez -vous retardé 
iS long-temps cet aveu i 
Mon cœur s'eft déterminé prompt 
tement pour vous , répondit Phé- 
Himeji mais nia raifon s'eft long- 
temps oppûfée à mes fentimens. 
Plus je me fentois. capable de la 
paffion la plus fîncere , plus }e crai-* 
gnois de m'engagera fans avoir aimé, 
je fentois quej'exigerois plus de ten« 
drefTequeje ne pourrois en iurpi*- 
rer. Vous feul m'avez fait connaî- 
tre qu'il y a encore des hommes ca- 
pables d'aimer ; vous m'aviez tou- 
chée , mais vous ne m'aviez pas vain- 
cue. Vous l'avouerai-je , ZulmaJ 
cette vertu que je vous facrifie au- 
fourd'hui avec tant de plaifir» a 
long-temps combattu contre vous. 
Je n'imagînoîs pas (ans défefpoir , 
qu'une feule foibleâe alloit me ra- 
vir , & la douce certitude que j'étois 
eftimable , & le bonheur d'être 
eiftimée. Ah Zulma ! ajouta-t-ellé 
en le ferrant dans fes bras , que tu 

me tend» odieux tous les ixK>meM 
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/ que je n*ai point pafles à te prouver 
ma cendrefie ! Qui moi ! Zulma ^ j'ai 

^j pu.tercfîfter ! je t*ai fait répandre 

/ des larmes , & ce n'a pas toujours 
été celles que tu répands aujour- 

j d'hui ! pardonne le moi , j'étois plus 
malheureufe que toi-même ! Ouï 
Zulma j je me reprocherai toujours 
d'avoir pu croire qu'être à toi ne 
dût pas remplir tous mes vœux , Ôc 
me tenir lieu de tout. Tum'aimois, 
& je pou vois fonger à Teftime des 
autres ! Ah , puis-^je encore méri- 
ter la tienne ? 

Votre Majefté devine fans doute» 
continua Amanzéi y quelle flit la 
fuite d'une pareille converfation ; 
quelque plaifir quelle m'ait donné, 
il me feroit impofllble de me rap- 
peller les difcours de deux Amans 
qni , eny vrés d'eux-mêmes y slq- 
terrogeoient ^ & ne fe donnoient 
jamais le temps de fe répondre j & 
dont les idées n'ayant alors entre 
elles aucune liaifon , ne peignoient 
que le défordre de leur ame , & ne 
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dévoient pas avoir pour un tiers ^ le f 
même charme que pour eux. J*étoîs \ 
furprîs ^ & de la vivacité de leur paf- / 
fion , & des reflburces qu'ils y trou- ( 
voient. Ils ne fe réparèrent que fort 
tard , & Zulma fut à peine forti ^ 
que Fhénime qui lui avoit confa- 
cré tous fes momens , fe mit à lui 
écrire. Zulma revint le lendemain 
de fort bonne heure , toujours plus 
amoureux , toujours plus tendre- ] 
ment aimé , jouir aux genoux , ou ^ 
dans les bras de Fhénime , des plus i 
délicieux momens. Malgré le pen- ; 
chant qui me portoit à changer fou« 
vent de demeure , je ne pus rcfifter \ 
au défîr de fçavoir fi Zulma & Phé- l 
nime s'aimeroient long-temps , & 
cette curiofité m'arrêta chez elle 
près d'un an % mais voyant ^ enfin 
que leur amour , loin de diminuer , 
fembloit tous les jours prendre de 
nouvelles forces , & qu'ils avoient 
même joint à toutes les déiicateiTeSy 
à toute la vivacité de la pailîon la 
plus ardente > la confiance & Tc'- 
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galiré de ramitié la plus tendre i 
fallai chercher ailleurs ma délivraq-r 
ce 9 ou de nouveaux plaifîrs.'^ 
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EN fortânt de chei Phériimé j 
j'entrai dans une maifon où né 
voyant que de ces chofes qui , à for- 
ce d'être ordinaires ^ ne valent là 
peine d'être ni regardées , ni racon- 
tées , je ne demeurai pas long- tempSé 
Je fus encore quelques jours fans 
trouver dans les difiérens endroits 
où mon inquiétude & ma curiofité 
me conduifirent , rien qui m'amu* 
sât j ou qui dut me paroître nou^ 
Teau. Ici J l'on fe renddit par vani* 
te 5 là , le caprice , Tintérêt, l'ha- 
bitude , même l'indolence étoient 
les feuls motif des foiblefles dont 
on me failoit le témoin. Je rencon- 
trois affez fouvent ce mouvement 
vif & paflager que Ton honore dii 
nom (te goût > mais je ne retrou* 
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trois nulle part cet amour , cette 
délicateiTe, cette tendre volupté 
qui chez phénime avoient fait fi 
long^ temps mon admiration & mes 
plaiiirs. ^ ♦ 

Las de la vie errante que je me«* 
n ois y convaincu que le fentiment 
dont on veut fans ceffe paroitre 
rempli eft cependant ce que l'on 
éprouve le moins, je commençai à 
m'ennuyer de ma deftince 9 & à dé- 
firer vivement de trouver cette oc- 
cafîon qui devoit terminer le fup^ 
I^tice auquel fétois condamn é. 

Quelles moeurs ! m'ccriois- je quel- 
quefois ; non , Brama qui les con- 
noît j m*a flatté d'une efpérance 
vaine 5 il n'a pas cru qu'avec ce goût 
effiréné des plaifirs qui règne dans 
Agra 9 & ce mépris des principes 
qui y eft fi généralement répandu , 
je pufle jamais trouver deux per- 
tonnes , telles qu'il les demande » 
pour m'appelier à une autre vie. 

Tout entier à ces chagrinaiite^ 
réflexions » je me tranfportaî d^a» 
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une ihaifon où tout avoit Tair paîfi^ 
ble. Une fille âgée de près de qua** 
rante ans y logeoit feule. Quoi- 
q^'elIe fut encore affez bien pour 
pouvoir fans ridicule fe livrer à Ta^^ 
inour y elle étoit fage , fuyoit les 
plaifirs bruyants , voyoit peu de 
monde, & fembloit même avoir 
moins cherché à fe faire une fociété 
agréable , qu'à vivre avec des gens 
qui , foit par leur âge , foit par la 
nature de leurs emplois , puilent la 
mettre à Tabri de tout foupçon. Au& 
fi y avpit-il dans Agrapeu de maî- 
fons plus trifles que la uenne* 

Entre les hommes qui alloieût 
chez elle, celui qu'elle paroifîbit 
voir avec le plus de plaifir , & qui 
aufll la quittoit le moins , étoit un 
homme déjà d'un certain âge , gra- 
ve , froid , réfervé , plus encore par 
tempérament , que par état , quoi- 
qu'il fut Chef d'un Collège de Bra- 
mines. Il étoit dur , haïflbit les 
plaifirs , & ne croyoit pas qu'il y en 
eut aucun dont l'ame du vrai fage 

put 



'pht n*être pas avilie. A cette mau^ 
vaife humeur , à cet extérieur fom^ 
bre j je le pris d'abord pour une de 
ces perfohn&s plus farouches que 
vertuéufes , ibexof ables pour les 
autres , indulgentes pour elles-mê- 
mes 9 & blâmant en public avec ai* 
greut les vices âufquels elles fe li- 
vrent en fecret 5 je le pris enfin pour 
un faux dévot. Fatmé m'avoit ter-^ 
riblement gâté Tefprit fur les gens 
dont Textcrieur étoit fàge & réglé. 
Quoique je me fois rarement mé-; 
pris en penfânt mal d'eux > je me 
trompois fur Moclès $ & lotfque je 
le connus , il méritoit que j'eufle 
de lui d'autres idées. Son ame alors 
rftoit droite, & fa vertu fincere. 
Tout Agra le croy oit plus fage mê- 
me qu*il ne vouloit le paroître; 
perfonne ne doutoit que fon aver- 
sion pour les plaifirs ne fut réelle ^ 
ôc que , quelques durs que fuflent 
{e$ principesr, il ne les eut toujours 
fuivis. L'onavoit d'Almaïde, (c'eft 
le npm de la fille chez qui j'étois) 
Tême L I 
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des idées, aufli favorable^. L'étroit^ 
Jiaifon qui étoit entre elle & Mo*. 
clés 9 n'avoit donné âqcun iteu à 
des foupçons qui leur luifent dé*- 
/avantageuse , & quelle qUefoit fut 
les liaifons intimes , La méchanceté 
du Public 9 il n'y avoit perfonne 
<)ui ne tefpeâât la leur , & qui ne 
la crût fondée fur le goût qu'ils 
avoient pour la vertu* . 

Modes venoit tous les foîrs chei 
Almaïde , & , foit quils fuifent e» 
compagnie, foit qu'ils fuiOfentfeuls^ 
leurs aâions étoient irréprocha^ 
blcs f 5c leurs difcours fages & me» 
furés. Communément ils agitoienit 
quelques points de Morale ? Modes 
dans ces difcuITions , faifoit toujours 
briller fes lumières & fa droiture* 
Une chofe feule me déplaifoit j c^é- 
toit que deux perfonnesfi fupérieu»- 
tes aux autres , & qui tenoient tou«> 
tes leurs paflSons dans des bornes (i 
reflerrées , n'euffent point triom* 
plié de Torgueil , & que mutuelle* 
ment elles fe propofafTent pour 
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fcecojfele. Souvent même ne ^qA 
t«pofant pas . fur l'eftime qu'iHl 
avoîenc rim/popr T^utre ,. chacun 
d^cttxentreprenoitfonpiiO^yrique^ 
& fe louoit avec une c<;>{npUiran« 
ce , uhe chakur^ une Vamc^.dont 
âflurcmenc leur vertu W2i\\ïQit pai 
du être contente. ..... 

Quoiqu'uiïc.mattfon fîtdfte m'eor 
nuyât beaucoup, je réfolUs d'y de- 
meurer qotlque témp^.. JCe Hi'étoit 
pas que î'efpcrâflc de^m!5r amuf^c 
un jour i oti d'y trouvje^jma :déli^ 
irrance. Plus je ccoyois ÀJitwde & 
Moclès afl^'p^faits|3f6iir i^ 

moins fofois; atteaubé: d'&Uix Une 
fbibiefle; mais las encore; de bies 
courfes , dégoûté du monde, ikn^ 
tant alors avec horreur â ^ttel j>pim 
H m'avoit pccverti^ je 'n'étofs jpa» 
£lché d'entendre parier morale , loîfc 
que la nouveauté dorit'eUt etoît 
pour moi^ fîitieiilementôf qiut ne. 
la rendoit agréable , où que da^s les 
diipofîtions oii)'éfois4:fe h regar-. 
dane comme une choisi qé. psMv<nt 
f&*être falutaire; < I Q 
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Ah vraiment ! s'écria le Sultan 9 
je ne fuis plus étonné que vous 
m'en ayez accablé , je vois où vous 
l'avez prife 4 mais afin que vous ne 
foyez pas encore tenté de me mon- 
trer votre éloquence , ou votre mé- 
moire , je réitère les menaces que 
|e vous ai faites avec tant de pru- 
dence au commencement ^e votre 
conte. Sij'étois moins clément , je 
vous taiâerois faire , & ayec le 
plaifir que vous avez à parler , fans 
doute vbu$ iriez loin ; mail je n'ai- 
me pas la fupercherie , & je veux 
bien vous redire encore , que rien 
ii'eft moins falutaire que la Morale. 

Malgré la rare vertu dont Almaï- 
de & Moclès étoient doués 9 reprit 
Amanzéi , ils mêloient quelquefois 
à là JVIoral& des peintures <lu vice 
un peu trop détaillées. Leurs inten- 
tions, fans doute , étoient bonnes f 
mais il n'en étoit pas plus prudent 
à eux de s'arrêter fur des idées dont 
on ne fçauroit trop éloigner fon 
imaginatkw^ fi Ton veut échapper 
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dit trouble qu'elles portent ordinaip 
rement dans les fens. 

Almaïde & Moclès qui n'y fen^ 
toient pas de danger ^ ou s'y 
croy oient fupérîeurs necraignoient 

f)oint aflez de differter fur la vo- 
upté : il eft bien vrai qu'après en 
avoir vivement étalé tous les char^ 
mes , ils en exageroient la honte & 
les dangers. Ils convenoient même 
que la vraie félicité ne fe trouve 
que dans le fein de la vertu , mais ils 
en convenoient féchement^ ôccom-f 
me d'une vérité trop généralement 
reconnue , pour avoir befoin d'être 
difcutée. Ce n'éroit pas avec la mê- 
me rapidité qu'ils faifoient l'examen 
du plaifîr ; ils s-étendoient fur une 
fnatiere fi intérefTanre , & s'appé* 
fantiflbient fur les détails les plus 
dangereux, avec une confiance dont 
enfin i'ofai efpérer qu'ils pourroient 
bien être la dupe. 

Il y avoit au moins un mois que. 
tous les foirs ils s'amuloient de cei 
peintures vives que je croyoisG pçii 



faites pour eux; & quelque fujut 
qu'ils traitaffent d'abord, ils retom- 
boient toujours fur celui qu'iî» au- 
tbîent dû éviter. Modes;, de qui 
înfenfibleraent ces difcours avôient 
adouci l'humeur , v^noit chez Al- 
maïde, plutôt qu'à fon ôrdiQ^re, 
s'y amufoît davantage , Se en for- 
toit plus tard. Almaïde de fon cô- 
té, i'attendoîtavec plus d'impatien- 
ce , le voyoit avec plus dé fi)laîfir , 
récoutoit avec moins de diftrââ:ior>. 
Quand Mèclès arrîyoît chez eHe& 
qu'il y trouvoit du monde, iî y 
âvoit fair contraint & embarrafle, 
& elle-même ne paroiffoît pas être 
plus contente. Enfin les laiflbit-on 
feuls , je remarquoîs fur leur vi- 
fage cette yoie que réflentent deux 
Amans , qui , long-tempis troublés 

f>ar une vifîre importune, ont enfiii 
e bonheur de pouvoir fe livrer à 
Jeur tendrefle. Aimaïde & Mocîès 
«"approchoient l'un de l'autre avec 
Émpreffement, feplaignôient de ce 
qa on hç les laifibi t p^S àiTez à eoxt 
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tlâmes. Se ft regardoient mutueU 
lement avec une extrême complaî* 
fance. C'ctoit à peu près la mémo 
façon de fe parler , mais ce n^éroio 
plus le même ton. Ils vivoîent en- 
fin avec une familiarité qui dévoie 
les mener d'autant plus loin ^qu'ils 
t^étourdiifoient fur ce qqî Tavoit 
fait naîti'e , ou { ce que je croiroisi 
plus aifément) ne le pcnétrpient pas, 
Modes un jour louoit cxccflfive- 
ment Almaïde fur fa vertu ; poup 
moi, dit-elle, iln^eft pas bien fîn^ 
guiier que j'aye été fage : dans une^ 
femme , les préjugés aident la^ ver^ 
tu, mais dans un homme, ils la 
corrompent, Ceft une efpece de 
fottife à vous de n'être pas galans, 
eo nous c'eft un vice de 1 être. Vous 
avez dû , vous , par exemple qoî 
me louez ,*en ne penfant que com- 
me moi , mériter pourtant plus 
d'eftîme. A ne pas examiner les 
chofes avec cette exaftîtude de rai- 
fonnement qui les montre telles 
qu'elles font, répondit-il gravnç.-^ 
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ment y on imagineroit que je fûjf 
en effet plus efUmable que vous^ 
<Sc Ton fe tromperoit. Il eft aifé à 
un homme de refifter à Tamour , Se 
tout y livre les femmes. Si cç rfeft 
pas la tendreffe qui les y porte , ce 
iont les feûs. Au défaut de ces deux 
mouvemens qui caulent tous les 
jours tant de défordres , elles ont 
la vanité qui > pour être la fource 
de leurs foiblefies que Ton doit ex- 
cufer le moins , n'en eft peut-être 
pas la moins ordinaire ; & ce qui p 
ajouta-t-il en foupir^nt ôc en le- 
vant les yeux au Ciçl , çft encore 
plus terrible ppur elles, c'eft le dé- 
fœuvrement perpétuel dans lequel 
elles languiifent. Cette nonchalan- 
ce fatale livre refpHt aux idées le& 
plus dangéreufes ; Timagination na- 
turellement viciëufe les adopte Se 
les étend ; 1^ paflion déjà née , en 
prend plus d'empire fur le cœur ; 
ou s'il eft encore exempt de trou- 
^le, ces phantômes de volupté que 
Vçsx fç plaît à fç préfenter, Iç dif* 
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pofenti la foiblefle. Quand , feule 
& abandonnée à toute la vivacité 
de fpn imagination , une femme 
pourfuit une chimère que fon dé- 
fœuvrement Ta forcée d'enfanter , 
pour n être pas troublée dans cette 
jouiflance imaginaire, elle écarte 
toutes ces idées de vertu qui la fe:- 
roient rougir des illufîons qu'elle 
fe forme $ moins l'objet qui la fé« 
duit eft réel , plus elle croit inutile 
de lui réfifter y c'eft dans le filence , 
ç'eft vis-à-vis elle-même qu'elle eft 
foible 9 qu'à-t-elle à craindre ^^ais 
ce cœur qu'elle nourrit de tendref- 
fe , ces fens qu'elle plie à l'habitude 
de la volupté fe contenteront-ils 
toujours d'illufions ^ Suppofé mê« 
me qu'elle ne cherche pas ce qui 
bleffe plus réellement la vertu , 
peut-elle fe flatter que dans un mo« 
ment , ( & qui fera peut-être un de 
l^eux où intérieurement elle s'éga*» 
ïe ) où un Amant tendre , ardent , 
empreûe viendra gémir à fes ge« 
çottx^ & y porter en même- temps 
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lies larmes & fes tranfports , ell6 
trouvera dans un coeur qu'elle a 
tant de fois livré volontairement 
aux charmes de la molleflë , ces 
principes qui feuls pouvoient la 
faire triompher d'une fi dangereufij 
occafîoh è 

Ah Modes! s'écria Alraaïde en 
rougiffant, que la vertu eft difficile 
à pratiquer ! Vous êtes moins faite 
i)u une autre pour le croire , rcpon- 
«lit-il y vous qui avec tous les agré- 
mens poflibles, née pour vivre au 
milieu des plaifîrs , avez tout facrî- 
fié à cette même vertu , qu'aujour- 
d'hui Ton facrifie auxchofes mêmes 
qui fembleroient de voir le moins 
l'emporter fur elle- Je ne me 
flatte point, répliqua- t-elle modef- 
tement , d'être arrivée à la perfec- 
tion; mais il eft vrai que j'ai tout 
craint, fur tout ce défœuvrement 
dont vous venez de parler » & ces li- 
vres , & ces fpeftacles pernicieuxqut 
ne peuvent qu'amollir Tame. Oui , 
}e le fçaii reprit^ il ^ Se c'êft à ce fom 



Conte Moral. iaj 
oontinael de vous occuper , que 
vous d«vez principalement votre fa^ 
geffe 9 car ( & je le vois par nous«^ 
mêmes) rien ne nous livre plus aux 
paflTions que ToiAveté; & fî elle 
prend tout fur nous qui fommes nés 
moins fragiles , jugez de ce qu'elle 
peut fur vous. Il eft vrai , répondit- 
elle , que nous avons tout à combat- 
tre Jniinimentplusque nousne pen- 
fons , repliqua-t-îl , & c'étoit ce que 
je vous difois. Il faut de plus , que 
vousix>n(îdériezque lesfemmesfont 
toujours attaquées , & que ( fî vou$ 
en exceptez quelques-unes fans pu- 
deur de fans principes , qui même 
fans aimer 9 orent les premières dire 
qu'elles aiment) il n'arrive pas, 
quelque corrompu que l'on foit au- 
jourd'hui , que nous ayons à com-" 
battre ces foins , ces pleurs , & cette 
obftînation que nous employons 
tous les joursçonttelesfemmes avec 
tant de fuccès. D'ailleurs , fî vous 
ajoutez aux hommages qu'on leur 
rend i Texempte • • • . A cet ^ard> 
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interrompit-elle , nous n'avons 
point davantage fur vous ; rexem- * 
pie dont même d'autant plus vous 
entraîner, que vous êtes galans par 
état. Cela n'eft pas exactement vrai 
pour tous les hommes y reprit-il y 
puifqu'il y en a beaucoup à qui leur 
état même interdit cette frénéfie 
de Tame , que Ton appelle le plaide 
d'aimer : moi , par exemple , je fuis 
dans ce cas-là. Quand cela ne feroit 
pas 9 repliqua-t-elle j né afîez heu- 
reux pour être inacceflfible aux paf- 

fiotïs , vous aurez toujours 

Ici y Moclès leva les yeux au Ciel 
en foupirant. Quoi ! continua Al- 
maïde^vousreprocheriez-vousqueU 
que chofe ! An Moclès ! fi vous n'ê« 
tes pas content de vous-même , qui 
peut ofer l'être de foi ï Quoi ! vous 
auriez voulu connoître Tamour i 
Oui, répondit-il triftements cet 
aveu m'humilie , mais je le dois à la 
vérité. Il eÛ: vrai aufli que jse n'ai 

Sas cédé à cette fimefte tentation. 
In vous avouant que j*ai qu^quer 
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Ibis été obligé de combattre , je me 
montre fans doute à vos yeux avec 
des foibleiTes dont , à votre étonne-» 
ment je vois bien que vous ne me 
croyez pas capable > mais en vous 
tirant d une erreur qui m'étoij^ a van* 
tageufe 9 je crains de vous faire en<- 
core trop bien penfer de moi. Il eft 
moins humiliant d'être tenté ^ qu'il' 
n'eft glorieux de réfifter à la ten- 
tation. £n vous confiant mes foi^ 
blefies , je fuis forcé de vous parler 
de mes triomphes > ce que je perds 
d'un côté f il femble que je veuille 
le regagner de l'autre , & je ne fçai (i 
je ne dois pas craindre que vous n'at<« 
tribuyez à orgueil un aveu que je 
ne vous fais que pour éviter le 
menfonge. 

En achevant ce modefte difcours. 
Modes baifla les yeux. Oh l vous ne 
rifquez rien avec moi, lui dit vi- 
vement Almaïde > je vous connois. 
£h bien ! vous avez donc été queU 
quefois tenté de fuccomber i vout 
ne n'étonnez pas : on a beau mar^ 



cher d'un pas conftant à là pemc^ 
tion f on n'y arrive jamais. Ce qn^ 
vous dites n eft malheurei^eoleat 
que trop prbuvé > rcpondit^iL .Hé*< 
]as ! s'ccria-t-elle douloureufemeoc ^ 
penfeE«-vous donc que j'aye tant à 
me louer de moi-même, & que je 
fois exempte de ces foibleiTes que 
vous vous reprochez 1 Quoi , lui 
dit-il y vous audl ^ Àlmàide ! j'ai 
trop de confiânceen vous pour vou- 
loir rien vous cacher , reprit-elle ,ôc 
je vous avouerai que j'ai eu cruelle- 
ment à combattre* Ce qui m?a long- 
temps étonnée , & qu'encore au j ouf- 
d'hui je ne conçois pas ^ c'eft que ce 
trouble qui s'empare des fens & les 
confond ^ foit indépendant de nous- 
mêmes : cent fois il m'a furptife dani^ 
les occupations les plus lérieufe^ ^ 
& qui naturellement dévoient y 
rendre mon ame itioin^ acceflTible; 
Quelquefois je le combattois avec 
aâez de fucc^ ^ dans d'autres temps» 
moins forte contre lui , malgré moi- 
même il m'aâerviflbu I entraiMlt 
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fikqn imagination, fe foumettoît 
toutesmes facultés. Queceshonteuic 
mouvemensfubjuguent uneamequi 
fe plaît à les nourrir , & qui ne- fie 
trouve heureufe qu'autant qu'elle y 
eft en proie , je n'en fuis pas furprt« 
fe > mais pourquoi y eft-onexpofc» 
quand on fait le plus grand , & le 
plus continu de fes foins , de les 
anéantir i 

Ce que ron appelle fageflc , ré- 
pondit Moclès , confîfte beaucoup 
moins à n'être pas tenté ^ qu'à fça* 
Voir triompher de la tentation » de 
il y auroit trop peu de mérite a être 
vertueux , fi pour l^être l'on n avoit 
pas d'obftacles à furmonter. Mais , 
puifque nous en fommes fur ce clia«* 
pitre^ dites-moi de grâce : depuis que 
vous êtes dans cet âge où le fang 
coulant dans les veines avec moins 
d'impétuofîte $ vous rend moins 
fufceptible de déHts, fentez-^vous 
encore ces mouvemens affreux i 
J!ls font beaucoup moins fréquens» 
"->ellc t mats j'y (uisencorèfu* 



/ 
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jerce. Je fuis àufli dans le même ciiT, 

répondit-il en foupirant. 

Mâts nous fommes fols de parlet 
eotnme nous faifons y dit Almaidft 
en rougîffant y & cette converfatiôù 
n'ëft pas faite pour nous. Je dbute^ 
toutes réflexions faites i que nôo^ 
devions beaucoup la craindre , ré* 
pondit Modes eb fouriaht d*un aif 
vain : il eftbon de fe défier de foi* 
même , mais ce feroitaufli avoir trop 
mauvaife opinion de nous , que de 
nous croire il fùfceptibles. Je con- 
viens quelefujet que nous traitons, 
tâméne nécefTairement à de certai- 
nes idées ; mais il eft bien différent 
de le difcuter dans la vue de s'éclai- 
rer , ou dans celle de fe féduire ; 3c 
nous pouvons y je crois , fans noui 
tromper , nous répondre de tioi 
motife & nousrepofer fur eux de 
notre tranquillité. Il ne faut pas, 
d'ailleurs, que vous cf oyiez que ces 
fortes d'objets , fi dangereux pour 
les gens qui vivent dans le défordte, 
puiûent faire la même impreffioA 

far 
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rien $ des perfonnes cte là vèrtii ïê, 
{toL»pittr% fôDpqiIc^tlefoisf6cQées 
<tejiy aTix«ee^;'ÊkQsqiieiiar:c|ifcqfl^^ 
l&plm^nàâcxtexçsinàneres pee» 
«œfpiri'ihiiDdeoce de Isiir) manmi; 
9^pm efbna^liSccofrupttoa pdar £ei 
CiooBrsLiÇoirrofDpûs ,jdoAtne tescho* 
^rgalpiroîmiit lé f4u$:dommii;feK 

seu: ip0.iMS)çhenEkent f>oiiK i' s'f 
490pHilair6; Cela n'db 
fuiâ|ui'9oyus ^ te urisiy ex '4 xà^ûditr 
feâe }>dc' 1 fç n'ii .garde, de : me ftt^ 
déS'écrapiilasr^iqtt^nd «lydj^j^^ 

oii ae devfiteriez janiais ; ioi 
^p*U ^ lacuiiGi^éqaifnloQcsipes^îé 
%*aife TOttS'la: décoiitrir ^ |ïapœ que 
^ laxcx3is indifcrené y iSc je oe pÈâs 
JapénésLÛz Y béûtb^t i ;e vcmdrots 
4çairc4vii laâxms^an ne voiis n £iir dé 
^q^dpw dUsQ certfl^n^enre , li 
«famab eiiâQ(:piour vpns niomtec 
muL cuiiofîitetfpute* entière ) voqs 
^tafmtfKsfEaflt tasirahXjpoift&d'attonQ 
Tome L £ 



botnxm^ïok volontakemeut ^foft 

A cètôetq|iteftion x^u- Almaïden'^ 
tvoit pas^prcWit ^eîie detneararétoii«* 
née 9 rough, i5c paru t rêver ^ enfin y 
l^renam ron|>artii mais ouï ,riépQn« 
dit- elle avec embarcas « & puifqixe 
vous voulez le fçavoir ^ )e voits 
avouerai natiQrellement qu'unjouc 
un feune étourdi qui ( car \t ne veux 
fîeavous diflimtiler;( malgré moa 
ftverfion pour les hommes 9 me pa.«* 
^oifToit a^ez aimable ^ me trou»- 
vant feule ) médit de ces galanteries 
que le^hommes croyent nous de« 
voir ) quand nous ne fommes pas 
iencore parvenues à cet âge heureux 
qui ne leur infpire pour nous que 
du refpeû , ou que nous fommes 
afiex a plaindre pour avoir une 
figure qui nousexpofe à leurs defîrs. 
Nous étions feuls ; je lu! répond» 
félon les principes que je m'étots 
£iits. Loin que ma réponfe lui im» 
po(ât , il crut que je cherche» 
moins à lui dérober fa coni^êtes ^ 
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Iqu^ btli^Vfauré valoir s il o£a même 
fCk^aSurn que }e l'aimerois $ vous 
jôiagriipz bieo.que îeJluiToutins for^ 
temeoc iè contraire. Je ne fçai avec 
iqueU» ifemme^ vivoir Qfridtnaire^ 
inent cet étourdi > mais ajSUrément 
/elles Ile ravoieiit pas âccpiitumé àii 
xtipeil^i li s'approcha de iiioi ^ ,(5c 
pie prenant bcufqiiiëmem entre (es 
pràs I a n^e rényerfâ fiir un iSoph^ 
^ifpéofe^j^di de grâce ^ du reftç 
4'un rçcit qui blellerçit nia piidéur^^ 
& gui peuthçtre troul>lerQit ^ncôrë 
^és lens; Qii'il vous iuf&ie fit f(^éf 
yûir,. . . %n antèrroihpit MqcIcs; 
you^ n>e^ direz .tout : : ç eff moins ^ 
je lé voWji C& ?€ Iç vois pis fani 
jfrémir pour , vous) là .fcràîdté d'é- 
mouvoir. vos , fens » pii, de^Diefler 
la pudèiir qiii vous ferme la boup 
che^ que là honte .^d*;ivouerqùè 
vops avci etc trop (fentibié, & c^ 
imotif 9 loin d*ctre louaBle ,\nç fçau- 
jfoit être trop blâoj^^ Je.jpuis ,, jfe 
crois même devojir ajouter; à <^€(.qttè 
ic vôiis dis» que s^U* eÂ ..vrai/ q^0 
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xtini • criAiMZ que le • rëdt tpA 
'exige detous ,' ne voué, jette dant 
une émôtlbtt dangerêrife jt, vôuS né 
potivei fè fnpprimcr 6a f adoucir ^ 
fans êtré'côupable. N^èft-tt-doùè 

S pur vôtii rfadcutië- èôhfcquèncè 
îgnorét^ 6e ^qi^e peuvent fôr voui 
dfe certaines' idées? Oferer-voui 
èopiptér fût vous-riiemè, quan4 
VOUS ne "lÈ^ôtik fereis'pâs êptonvétît 
iînfl cîbnc'ï'' mépagjpaht'^ tt>ujotini 
yotré âiriëV V<)Us ignorez toujours 
quellek font fes fôfceif Alinaïde, 
ttôyet-imoîi l*on ne tfattit jamais 
tifèz ûh/dninlger qtie l^on necon- 
Jioît pas/'& l'on ne tbïrii>e ordî- 
iiaîtemèrit;, qpe pour avoir trop 
compté fut ï6i - ttiÇme: Vous ne 
pouvez dphe pefer trop* fur toutes 
fes dirtottftattces de votre hîftdirej 
jte tfeft que par Teffet qu*elles fe- 
tont aujouf d wifur vous , que vous 
jpôurrfe? apprendre jufques où vont 
fï;ç' progrès que VOUs avéz faits dans 
le chertiin dfe la vertu , ou (ce qui 
elk eUjpoiEf plQs eflenàel ) ce qu'a 
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VWSt^e éifcorc à détruire poQt 

parvenir à cette averfipti totale dçk 

plaîfiré f qui feule fait les vbrtuetiXji 

Ce confeil me furprit dans la 

noiflbis de la drbitcue & .des lu- 
mières-, & je n^ côntevoi^ pai ce 
Î|ui daas. cet inftaiu: le faifoh rji^ 
onner d'une façon fi contraire 3 
fes principes. Quoi , iniQ dis-ie avec 
étono^ai«<ic, ... c'eft M9^ !: api 
GoniieilJe à Al;aaiide d^r,ff§fft,^ii^ 
des.dérailji qijn {»uv^t^:Û§i^0I l^ 

Îudepr 9 ^ fWer à l^^e^rSHHWn t 
•'envie ,qii^ ii:zvois.èfi.j^*f^AimVi 
des xBçcift dfB Mocl^ ^.imiR-mf^ 
garder ^^c m^àm^j^ jt te* 
trouvai tant à'as^^tî,^^^yttt 

^ue ie {>6||»9b W^. ^HHWff ^ jrafl <Mr> 
Çvrance daa^JâUeardifciAopdei»^ 
Kaurob le moifis ofé XAWpn^. -. 

€9 e^ajfifÇf» i gm^fHi^iîwul'W», 
«ne i'a^^i.de^ ivert&i^'AAmwdeîr 
4. idft Mp$lèl « ' «m !fiiir;lfe «r^iiM» 

J^ ui 
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où tous denx commençoiént à fb 
tnettre , Almaïde cbntinua foÂ 
hiftoire* ; ^ 

chapitr:^ IX, 

Çà V^n trouvera une grande Quèfiiùn 

ààécHtx: 
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JE vous obéirai avéugléinent f* 
répondit Almaïde à' M6clès r 
vous venez de meîfaî're fentîr 'que 
la vanité féùlç mé fehhôît 4à bou- 
che , & je vais m'fehpiihir en voos^ 
confiant fôris déguifeiiieht leé-^dr-^ 
cohftances dé mon aventure qui nie. 
Inortifienfleplus^ ^ - - 
^ Je vous ai dit > ce «lé fhiibte> 
<iue ee jeune bomiiiè ; do<ît' je Vous! 
i^arlois itfâVpit i-énverfife fur btf 
^opha^^êfi'efois pas encore réve-^. 

nùe de mon ètonnèi)>àntV'q^*ii ^J 
|>rcdipieàlrur moi Quëyfâtiè VéxciàS 
de ma fi/rf^rife mt permit àr 'peine 
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jdMment'dans mes jern^ â:' yeii-; 
lant feprébiûtibnneF contre mes 
ans 9 il parvint , malgré ma ré(if« 
tance , à me fermer la bouche nt^ed 

ie baifer lepljis inifoiem 9 ii nie fe^ 
roit impoflible de vqus dire com« 
bien d^bord ten ûis récitée, je 
ravouecai pourtant^ inon Indigna^ 
non ne ait parlongué; La nature 
qui me trahiflbit ipe porta iiientôt; 
ce baifer dan^ ie fond du cœur ;<iji 
fe mêla tout d'an coup à^ma co« 
leie desmouveméns qui ne la.laift 
ferent plus agir qu*avec fbibleife. 
Tons mes fens fe foulevetent , un 
fea inconnu fe giifla dans toutes 
mes vdnes $ je ne fçai quel plaifip 
jqni en le déreitanc m'éntrainbit^ 
cemplit infenfiblement toute mon 
amei mea cris fe convertirent en 
fonpirs , & emportée par des mou« 
vemehs aufquels , malgré ma co«i 
1ère & ma douleur je ne .pouvoi^i' 
pins téfifter, en gémiffant de Tétat^ 
eu je me voyois , je n'avois plus Iz 
fiKce dç m'en défendre. 

K Vf 
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Ht fituati^n lEh bien I tspt^oittj 
.tril.jen ia tr^irdapt ayeedcls y^iis 
coâamtoéSi Q^e YOfsiif dirat^lie:^»^ 
pdt^^die ^,qua0d je le pouVoié î^llui 
iaftfoit.dss repix>ches ^ ittâîs €iéiiM 
alaçhin&lettieiat* Je çr6ir <]nè jeftâi 
{iari0ss ! i que ie le: tiaitots i^ivec K>nlll 
le méptîs qu'il méritfnt s rjie lUs Mis 
îeie criodi ^ caf je . ia'ôfdroîsi'afitifr 
jifèr. A nefuiie tiijevc&trjchibée cdael 
augmeotoi t ^ je fenbois espirà£ mes 
Ibrces^&iiiufiireiir $ unccof^ûoii 
iih^lière tegntm dsms totttes: nuâi 
idées. Jje me m'^cois p&Bstanr.pàfc! 
«encore rendue^; itiais qmeiiieiréfiftaflH 

Cètcjq'ëlle.iétbitfoifofagfs &fittemam 
ib&le quelle étoir elieime! coâtàij^ 
cncorei Je ne meidpfieUk^^iMàdà»^ 
ce fouveniv qu'avec nbcrottr^ ioAm 
konte qu'il me caulr^ m^ |rj kpml 
anffi pnéfént ique G |è g^nufleis i«iv 
^ore entre les bras decèÊ tudacSeNflDJ 
Quel moment pour «na. vertu* l'Ai!! 
Moclèsl comment > fent^nttm^fo 
j^tïf, dç c^tte htaoceDceicpteidii 



C ON T ^» r ^ O » ^ t. Hjf 

dMKhoiCrà mesavirr necc^gnaiKi 
rien tant , même au milieu du àéïôB^ 
d^c au(|iiel^«coi8 |ivc^e » que le aaI* 
hlKir.jdÂ l«:pç^||« ^.mxivois->e uac 
4^4QittCeur 49ns>Gettè volupté quii 
llfikfiitemparyée;<l« moi î Commenti 

BQOrqwol le* ,pt;^rv» ; I4igr<?ieirt'ili 
f nçpre furinçoiççeii^ t^oc d>fnpir«^ 
^ lîi vertu î- JerfPttMtoisi .( -roaM 
a^^iqiueiçe^rt^liCpinbiea ne f<)«}ft 
ftO«-je;p«ï % fo«h{«ter ï ( qii^.l'oci 
viif^;li'm■Àr^id^ffsi^^.Ççtt qui mf mér\ 
t«gWi;E«»»^«»e-œi»f»'q¥^jejf<Br- 

«Hfis>,<:cci« jdfAtiruii tmi^Hvemeftè 
fiQptNif«!qiH'tgîîr<^rur BK>< »vect 
^ 4ilt^ere'T^icleqçe:tt & qui cepeui^ 
4t9t0^ 4éBl4tfw DWHPS» que le pre^ 

«Me fieto oe i&'opp^ i ma, < flffajice» 
Ma, «)()^a9n^i«9i|i:^ieA^mois < 
iB.t>i!»loi« , î4l«t>i rfei«ir <i^v4iif$(Se>f 

ftosi^a^nçrrde DOoy^aui^.pUifiçsy 



14* ' L È S 0%"ft A, "^ 
fupplice pour tùoï , & à ^tiguer 
niesfens* ' 

Quelle que fut Ty vrefle <ians la^ 
quelle j*étois plongée , je n'avoir 
pas encore pu parvenir à étoufier 
cette voix importune qui crioit aii- 
fond de mon cœur » & qui n^âyanr 
pu m arracher à mafoibleiie ; conn* 
nuoit de nie là reprocher > lôrfqiié 
éejeurie homme remarquant , fan? 
doute,, rimpreinpn qui l iaifoit fu^ 
moi , pouffa enfin ^ufqu'au bout ^ 
tes outrages qu'il me faifoitw II , . ^ 
mais comment pourî*ei^*j6 vbusex« 
primer ce dont je rougis encbre ^ 
Occupée uniquement ^ autàht que 
mon trouble me le permettdit p à 
me défendre dé ces oaifers doat iî 
lA'accabloit fans cefië , je n*ûy^ 
l^oint pris d'ailleurs dé précautlôiitf 
contre lui. Malgré le cruel état o^ 
y'étois, cette nouvelle infulteré'* 
teilla ma fureur f hélas ! ce ne futr 

Eas pour long- temps. Je fentoi» 
ientôt augmenter mion défordre ;: 
tufqtt'auz efibrrsque je Êufoispoiù 
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échdppçt'à cet auda^cieux , ou po\xt 
k déranger du moiiisvtout y con-? 
tribnoit j tout açhevoit de me fédui-' 
îer Perdue enfin dans dés tranfports 
înexprifnables j dans un ravifTement 
dont il me feroit im'pôiTibl e d e vôuf" 
donner Hdée , je tombai fans for- 
ce Se fans mocivement , entre les' 
bras du cruel cjui me iaifoit de fi 
fangl ans affronts. 

'Quel état ! s'écria Moclès , & que* 
}^en crains les fuites ! Elles ne furent 
cependant pas telles q.ue vous let^ 
li^agines 9 répondit Almaïde. Aii' 
Brîlieu d\ine (Ituation dont f avois^ 
d'autant plus à craindre, quéje n*ên 
craiçhôis plus tien , je ne f^ai pour^ 
quoi 'mon ennen» fuf^endit tou^ 
d'untotipfa fureur, &fes entre** 
prtfes. Par un profdige que je n'ai' 
|ftmai»pti confcéVbirj & que- vousf 
ne croit-ez ^dt^êrre pas ; taocITeft 
eirttaôrifinài^e J Dans rinftint où^ 
feti'^veis^ pluft'fietià lui ojppofert' 
dc^0& hii^^n£ine'paro}flbit au cpm^; 
l^le de régoremeot i fes yeux ^ doitt^ 




iç. ,lapgupmr <mi Vint y. regnçi; ^.j. , . 
b^qni^l^ fureur i il chanicplà ,.&f eiv 
loe preifanc (jan$ fjes bras ^ ayeç pkiis 
4e: tea^rçil^f 4^ ^n^ 4e vjicdieiKC; 
qi^'^paravapt^ilck^yint , ( }uâiÇj;Mi«^ 
iûtia;n4es mau^ç ^u'il m'avoif fâ^s|]^ 
aruûi foibie quç, ; je Vptoi* i^oi-in^ 
me. En ce moment mon ^rcmblQ 
commpçou à fe diffiper ^^ PihJ^^ 
allez, heureufe pour powFpir Jouii^ 
^ toute rhumiti^lpn de mop<<»{ir 
iiemi> î^jM^ès Pavft^c/cjonlîdércçiays^ 
tpn% le pkifir d^f^lp 5 & reoierd^ 
i^tériehremeot Brama de la procQCft 
tipiivifîbie qu'il m^yoir accordée^ 
fç me 'enlevai; ^vec violence. A jq^ 
lura que me», fensfe çaiftioic^i* ijÏE 
qui8, mes idées dev«ôoie«it.]pi|iç?dai-» 
1^^) Je^ ^tf^î^^ ;[Hus> vivfuii^; mtik 

<^ ppur çhvger t<£ jéuiae4féi|i|ém9 
re desf reprpc^e^.iqu^U rajkiJtOM: » 
mais çeiti* çonftUiç^ fecretHje ^omqik 



Oo > r:E M o* A t. 

{odts j & après Tâtoif tegs^tdê iiveè 
tbute- rindignatioQ ique œéritoît 
tlixfôfencte de foû procédé, je le 
quittai brufquement.J^imai tûtCfiXA 
à voùsdirevnn, g^der le fîlehceC 
que d^ntoer dans des détails qui 
m'iauroient fait rougir ^ ât <?^e1^ 
foibiefTe dont jrvenùîs d'ctretâpa^ 
ble me ^ifoit craindre* 
• Vo^à i poorfuivit-eHe , la Dcfilt 
fbkque je me fois trduvée dans cç 
àà^jgèf que j*avois toujours crarnt 
avant que de le cotinôitre , & que 
je n*aî connu que pour réviter aveic 
plus de foin que jamais. Je me cru; 
même (Sautant ^ plus obligée à ik 
fuir , que je ne doutai pas aux mou* 
Véniensciuèj^avois éprouvés, que 
Je tfcàfft plus de penciiant à l*a^ 
fnpurqueje pe Tavois cru. 
' • Vous voyez bien , dit alors'Mô- 
çlès; cpiHleft important d^eflkyer 
fbn amti mais à propos , comment 
va la' vôtre? ce réqt a-t-il fait fùjb 
vous lè^ jmpreflîons que vous crai^ 
^zliifLas enfin, répondit-elle 
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^h roufflifrant^^.^lle .o'èft pas Aufll 
.t;:anc|[uule qu*eUé Vetoit. i^é fôrt^ 
xepHt-ii , que fî .^^uélIèmèAt .yp^us 
trouviez untéç^era^re^ vous ne 
l^fleriez pas d^çh etce un pçii em** 
bàrraCée. Ali 1 ne ine panes; plus 
ide.çejai sMcria-Nèlle ,^ ce feroit 
jlé plus cruel malheur qui pût xi>-ar« 
rîven Oui •. rcpondiwl avçc.dif- 
tta^ion . cela fe conçoit aifeoiçnc. 
.. . £n achevant ces paroles » iltpm!» 
ba dans la rêverie là plus ptofôiule! 
de temps en temps il regai^dçit, Ai* 
jnaxdè d*un air interdit , & 4ve*c 4es 
yeux qui peignoient fes defîrs > Se 
ton irréfolution. L'àveii qu'Aimai^ 
de venoit de 1 lii faire de Ton trouble^ 
l'encouràgeoit > mais foA iûçkpé^ 
riënce ne lui permettant pas de ^ca* 
voir le mettre à profit j jpeu .s'en laU 
lott qu'il né lui devint mutile. Là 
/acoQ dorit il devait s^y prendre pbu^ 
achever de féduire Almàïde.} n'etoic 

fas la feule çhofe à laquelle i\ tèvzu 
Leténu par le fouvenîr de ce qi^'il 
.àvolt etei tyranmfé par lldee del 
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^iMfin 9 le fQduir , çeflaot 4q Htxè ^ 
H» tf voyois tour-à-f tour prcc à. fiuty 
j»4 a tout tenter. r-, 

: Pçpdant qu'il éprouvent ta(it,4f 
combats ) Alm^ïde n'étoit pak daps 
tti| état plus tranquille. Le récit que 
jdoc)çs lui avoit demaudé) avoir 
produit tout ce qu'elle en avoir 
craint Ses yeux s e toient animés ^ 
une rougeur différente de celle quç 
la pudeur fait naître } des foupirs 
jentrecoupés » de l'inquiétude i de la 
langueur « tout m'apprit mieux 
Qu'elle ne le fçavoit elle-même 9 U 
force de l'égarement dans lequel 
elle^étqit plongée. jT'attendois avec 
infipaciènçe ce que deviendroit la 
fitn^tion où deux perfonnes fi fa- 
ges^ $*4coient fi imprudemment en* 
gagées* Je craignis même quelque 
: lemps ' qu'ils ne /entiflent l'erreiu^ 
;Oii' lèui: trop gratide fécurité lesr 
.avoitf . en^r^inés f ôc que , dans des 
:€C||urs;açcoutumés à la vertu» elle: 
-fifi, t^tf^ tout le progrès que mo|i; 
i^ta^<^ les promeues de firanaa mê 
litr^oient de fouhaitêr^ 



Je 6hj» voki enfifi atix i^m^ 

«TAlihàïde & d^^Modès, <)âid« 
içoment en moméi^ dèvéndiéHt 
Éaoïiis dmidë^ i 6i fe chargeefcnt 
de {litts de vôi^pieë » que^^étok 
m<Am la crainte de ibtçotntk^ (âft 
les Iretenôk , que rèmbari?ïs d^^ 
ifnehier léiir chûtè. Touë -deai 
ctQieht égale^rherïc tentés ^ ^feôè 
deux mè femblolent àvok le ibêfiiè 
âëfir& ië mêâfiè&erpin dte^oÀiiG^^ 
tte. Cette fituatîon pour .deux pe^ 
félines qui auroieht eu un j^l^ti^ 
ifage du moinlé , n'àUfôît' pài- été 
enibarraflanté , miis Almâïde ^à: 
Àfoçlès, loin de favoU: l^ift' ite 
àP^idj^r mutueUeth)en):i A^bÎMeht^^ 
ni Te confier tout éktf ni fèttaiy 
qùe^ autrement que f àr def^Feg^afdà^ 
encore mal â€Urés y lefeii dôrir% 
fe (î^moieot bruter. Quaàd fnUffife 
Hs fé feroiein r 'd*ûs Vûn à l'àtïtte »1% 
inétiies idées, f^air6iënt4lb'à^'éttïél 
j^itKils étdiëntfédUits tôds d^fti^? 
Quelle honte 0e iferoît p* îdéi* 

creltiî <îui parleroît lé We«iw^3^l 
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^Qvoit datis le cœur de raatcci 
j^elqaes rçftes de verra t & com^ 
ment pouvoir s^éclaircir ^ qu^nd 
tous deux avoiéqt tant dé raifons 
de ne pa$ ironipre le fîlence > En 
fuppofant k Almaïde plus de foi« 
blefie encore qu'à iVloclàs / elle 
n'ei} étoit pas moins forcée de Tat- 
tendre. A cette fàgefle dont étlc 
dvoit toûjoiirs fa^t profeffiocl , fe 
loignoient la pudeui* & les bien* 
féancés dé foh fèxe i qui ne lui per» 
Ixiekpiênt pas de déclarer fes defîrs i 
& quoique pour toutes les femmes » 
tetté loi Ile foit pas inviolable » Al- -^ 
fiiaîde$ ou tout^à-fait neuve , ou 

Î)eu faîte à la galanterie ^ craignoit 
e mépris fi juttement ;lttâclié à une 
dématche dé cette nature. D'ail« 
}eurs fçavoit-elle comment MoclèiJ 
la j>rendroit ï Peut-être fi elle eut 
été fûrjé qu'en la méprifant ^ il eue 
Voulu céder , fe feroit^elle étour** 
die là defius Miîais , s'il s'en tenoit 
fimpiemefit au mépris ï 
Après qu'iU eurent agité quelr 
T9me L h 



i4S L K S ô r H A ^ 
que teinps en eux-mêmes p de quelle 
manière ils pour roientfe parler fans 
s'expofer.à la honte de ne pas réuf* 
fir. Modes i de qui un aveu for- 
mel de fes fentimens auroit trop 
blefie Torgueil & l'crat ^ crut qu'il 
ne pouvoir mieux réuffîr que par le 
Sophiûne $ fuppofé cependant que 
le choix des moyens dépendît en« 
core de Texamen qu»en pouvoit fai- 
re fa raifon , & qu'il ne cherchât 
pas encore plus à s'éblouir lui-^mê- 
me » ou à fauver fa gloire , en cas 
que répreuve qu'il alloit tenter ne 
lui réunît point , qu'à tromper Al- 
maïde. Heureux s'il eut voulu em- 
ployer pour fe défendre , feule** 
ment la moitié de l'art qu'il mie 
à achever de fe féduire, ou à fe juf- 
tifîer de fa féduâion ! 

Oh parbleu ! dit alors le Sul- 
tan , on peut dire que s'il s^y prend 
mal , ce ne fera pas faute d'y avoir 
beaucoup rêvé. Mais , dit la Sul« 
tane , je ne fçai pas pourquoi vous 
ites fi étonne qu'il m fait tant ds 
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Réflexions $ il me fembie gue la fkuaî^ 
tion oà il fe trou voit ex^dit qull 
en fît quelques-unes; Quelques- 
unes^ pafle) répondit Schah«Ba«< 
ham, & C'tft précifémfent 9 parce 
qu'il n'en failoit que quelques*unes ^ 
qu'il n'avoit pas beibin d'en faire 
tant. II. failoit que ces gens là ful^ 
fent terriblement tentés pour né 
pas rentrer en eux* mêmes avec le 
temps qulls fe donnoient pouf ce-» 
la. Vous avez rifqué de taire une 
remarque judicieufe , reprit la SùU 
tane. V ous,avez rifqué ! dit Schah« 
Baham » oferois-je bien vous, de- 
mander ce que c^la veut dire i 
Voué avez de petites, ifaçoiis dà 
parler 9 aùffi peu refpeâueufes que 
l'en connoifTe i & dont il n'y a 
peut-être pas au mbpde dé Suitaâ 
qui voulut s'accommoder; Mais je 
veux, dire 9 fé{K>itKltt 1% Sultâine^ 
qu'elle pof té . ^ faux4 ^ Toittes ces 
idées tumUlt'uejufes, qUi oc<;u;ppieiift 
Almaïde & Modes 9 f< fnocédbient 
•vee une exttême ptAmpriMe i^/ 

h if 



•« 
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A vous voaliez bien y penfer, VtftiM 
Terriez que ce qu'Amaïusâ ne nott9 
a dit qu'en un quart» d'heure , ne 
dût pas fûfpendre deux minutes 
leurs réfolntiatis. £h bien 1 répli*^ 
qoa le Sujltan; le Conteur eft donc 
Qoe bête p s'il emploie tant de 
temps à rendre ce que les gens 
dont il parle ^ penferent avec tant 
et promptitude. Je voudrois bien^ 
teprit-elle , que vous fufliez obligé 
de nous an peindre autant. J'ai mes 
vaifbns pour croire que )e m'en ac<« 
«{uitterois fort bien, repartit^^ill 
mais je ferois encore mieux que 
tout cela «s car , ce que je trouvois 
fi dtffidleà dire, je ne me ferois 
point du tout de peine de le pafien 
Les idée$ dans lefquel'Ies Moclès 
étxAt abforbé , fes defîrs , les efforts 
quHl faifoit pour les éteindre , le 
plaifir avec lequel il s^y livroit , lui 
donnoient un air ft ferieux , & fi 
occupé , qu^Alnaïde enfin jugea à 
Ipropos de lui demander ce quil 

«voit pour garder & long^temps le 
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Ûlcnce. Je crains , a|outa-t-»elle% 
que vous ne vous falfiez des idées 
noires. Vous avez raifon , tepartio» 
il , & c'eft le récit que vous venea 
de me faire , qui me les a fait nais* 
tre. Almaïde parut étooiiée de ce 
qu'il lui difoit. N'en foyez pas fui>* 
pnfe , continua*t*il ^ te iieibyez pas 
t>ius choquée de ce que je vais vous 
<iire , tout extraordin^re qu'il ieca 
daros ma bouche. Je fuis défoié que 
ce jeune téméraire qui vous méns^ 
gea fi peu , n^ait pas eu le temps 
d'achever fon crime. Ah Moclèsl 
s'écria-t-^eUe ^^ & pourquoi i parce 
eue , répondit- il , vous feriez em 
état de calmer des doutes qui me 
tourmentent depuis Jx)ng*tenap6 , 
que vous venez de ime rendre dans 
toute leur force , ôc que fiotre itiex^ 
pétieoce réciproque laiflera toa>- 
fours fubfîfter , pttifque vous sne 
pourriez point répondre à mes 
queftions^ & qu'il (eroit trop dan- 
gereux pour moi » d'interroger fuc 
ce qtd ip'a^e p 4)nç autre çerfonoc, 

L iîj 
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que vous. Ma cufiofîté roule fut 
des chofes d'une nature fî étrange 
pour un homme de mon caradere 
& de ma prdfeffion , qu^à moins de 
me connoître comme vous faites p 
on ne manqueroit pas de l'attribuer 
à un motif qui ne me fer oit pas 
honneur. Il eft certain , répondit* 
elle y que vous pouvez tout me 
dire fans rien rifquer- C'eftcela mê- 
me, reprît-il, qui me feroitpref* 
que defirer que vous fuffiez plus 
tnftruite, car ayant en moi autant 
de confiance que j'en ai en vous 9 
furement vous ne me cacheriez 
den. Quand faurois pu douter de 
votre amitié , & de la façon donc 
vous comptez fur ma difcrétion , 
la vérité avec laquelle vous venez 
de me confier iufqu'à vus plus in<^ 
rimes mouvemens , ih'en auroit 
convaincu. ; Sachons toujours ce 
qui vous occupe, répliqua- t-elle, 
peut-être à force de xaifohner^ 
viendronsjnous à bout. . • . Oh non ! 
intçrrompit^il , vous ne pourriez 
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me donner que des conleâures; 
t& ce qui m'occupe eft d'une nature 
à exiger la plus parfaite certitude. 
Sans vous inquiéter davantage » je 
vais vous dire ce que c'eft , & vous 
jugerez s'il doit m*être indifférent^ 
penfant comme je fais 9 d'être fur 
un pareil article , dans une fi pro«* 
fonde ignorance. D'ailleurs votre 
intérêt s'y trouve joint au mien» 
puifquil n'eft pas pôt&ble que, 
vertueufe comme vous êtes, vous 
ne foyez pas tourmentée des mê^ 
mes idées que moi. Vous m'ef- 
frayez! lui dit Aln^aïde, parlez, 
îe vous en conjure. £h bien ! lui 
dit*il 9 je penfe qu'il eft poflible que 
nous ayons fort peu de mérite à 
ne nous être jamais écartés de nos 
devoirs. Cela fe pourroit*il! s'é-^ 
cria-t-elle , & d'un air aflez fâché 
de ce que la converfation prenoit 
un tour fi férieux. Sans doute 9 re^ 
prit* il 9 & je vais vous en couvain* 
cre. Vous n'avez , vous , jamais 
éprouvé Içs dçttcears de lamouf 
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(car» quelque chofe que vbm^en 
iputfites croire , il n'eft pas douteux 
que ce qui vous eft arrivé avec ce 
leunë homnie, ne vous en a doniié 
tju'une idée fort impat£iîte ) moi ^ 
pi Tài toujours fui, efl:*ce là de 
quoi nous croire fi^ar£iits ï mais^ 
direz-vous , nous aVôns eu des den 
itrs p & nous en avons triomphe» 
JEft-ce donc une fi grande vîâroîrc 
que celle là r favioùs-rnous x^ que 
nous devrions % foonnes^hous mê- 
^e bbn (urs d'avoir eu des dèfks; 
nons, notre orgueil nousatroccH 
pés : ce que nous aigris pris poxk 
tes defirs les plus ardens ^ étoient^ 
fans dùute ^ de bien légères ténta^ 
dons. Ce n'eft » peut-^rre , que par 
ignorance que qous nous y Ib&i*; 
mes mépris , plût au Ciel \ mais sU 
èft vrd ( comme je crains inen ) qcre 
la feule envie de nous exagérer nos 
triomphes i ou de croire feulemeni 
que nous en rempordons , nous ait 
trompés là deffus , dans quellecou^ 

pable erreur irâYpais^nous pas vé^ 
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i Koos nous fommes flattés d'c- 
tre vertueux pendant que nous 
étions peut-être plus imparfaits que 
ceux que nous ôfions blâmer ^ ôc 
que notre vanité nous donnoit mè^ 
me un vice de plus qu'à eux. 

Cela t& vrai, dit Almaïde ^ vous 
venez de faire là une affligeante ré-* 
flexion! Ce n'eft pas d'aujourd'hui 
qu'elle me tourmente , répltqua-t*il 
cl'iin air trifte » & d^autant plus que, 
f)onr me guérir de mes doutes , îe me 
vois qu'un moyen qui , tout iimple 
qu'il eft , ne i£Ùâe pas d'être dange- 
Tëux. Voyons toujours , lui deman- 
tla-t*elle ; comme je fuis précifé^ 
toent dans le même cas que vous*, 
j^éi l'intérêt du mcmde le plds pref- 
Cant à fçavoir ce que vous avez pen^ 
fé. U faut vous cormoitre comme je 
fais y répondit-il y pour ne pas crains 
nlre de vous le dire. 

Nous noœ croyons vertiieux , 
vcms & moi^nMiis, comme je vous 
le difoistoQtil^heore, nous ne fç:^ 

VonsféeUemeixt i^ qui on eft t^ 
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vons n'en allez plus douter. En quoi 
confîftela vertu ^dans la privation 
abfolute des chofes qui flattent le 

f)lus les fens. Qui peut fçavoir quel*- 
e eft la chofe qui les flatte le plus i 
celui là feul qui a joui de toutes. Si 
laiouifTance du plaifir peut feule 
apprendre à le connoître , celui 
qui nei'apoint éprouvé ne le conr 
noît pas ; que peut-il donc facrifiér^ 
.Rien ^ une chimère ; car , quel avitre 
nom donnera des defîrs qui^np por? 
tent que fur une chofe <|u'or} i^no* 
re ^ & fi 9 comme cela eft décidé -^ 
la difficulté du facrifice en fait feule 
tout le prix » quel mérite pçut avoir 
.celui qui ne facrifle qu'une idée ^ 
Mais après s'être livré aux plaifirs^ 
& s'y être trouvé fenfible , y renon- 
cer , s'immoler foi- même , voilà U 
grande , la feule , la vraie vertu ^ 
& celle que ni vous ni moi ne pou« 
vons nous flatter d'avoir. 

Je ne le vois que trop , dît Al* 
maïde , il efl: certain que nous ne 

pouvons pas aous en flatter. Noui 
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nous en fommes flattés pourtant^ 
répondit, vivement Moclès , qui 
craignoit qu'en laiifant à Almaïde le 
temps de la réflexion , elle ne fentit 
combien lesratfonnemens qu'il em* 
ployoitétoientfaux ; nousavonsofé 
le croire. Se dès ce moment nous 
voilà coupables d'orgueil. Je fuis 
bien aife , continua* t-il , & je vous 
loue fincérement de ce que vous 
fentez que tant qu'on ne s'eft point 
mis à portée de pouvoir faire une 
comparaîfon exaâe du vice & de la 
vertu f Ton ne peut avoir fur Pun de 
fur Tautre que des idées faufles. 
D'ailleurs, car ce mal tout grand 
qu'il eft y n'efl: pas le feul , on eft fans 
cefle tourmenté de defir d'appren- 
dre ce que Ton s'obftine à ignorer. 
L'ame exercée malgré elle-même 
par ce mouvement de curiofité , en 
a fûrement plus: de négligence fur 
fes devoirs 5 en proie à des diftrac* 
rions fréquentes , elle perd à raifon- 
ner , à entrevoir, à fufvre , à détail* 
1er 9 à approfondie ce qu'elle a coni^ 
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çu , le temps que fans cette toiip- 
isientanteidée cpd robfede toujours^ 
elle donnoit uniquement à la prati* 
que de la vertu . Si el le fçavcHt à quoi 
s'en tenir fur ce qu'elle fouhaite de 
coQooître » elle feroit plus tranquil*- 
ie 9 elle feroit plus parfaire : il ùut 
adonc connoître le vice , foît pour 
ctre nioins troublé dans Texercic^ 
:4e la vertu » foir pour être fik deU 
iîenne. 

Quoiqu^Almatde fut dans une fi^^ 
tuatioti à ne pouvoir guères fatfîr 
que ce qui , en lui démontrant la 
aéceffitéduplaifîr ^ la délivroit de 
ia crainte des remords , ce fophifine 
iafit fri0bnner s elle demeura queU 
<Iuesmomens interdite ^ mais Ten^ 
vie qu'elle avoit de s*éclairer fur la 
fvoluptc f ixm de s*y perdre encore , 
rempo]i:atit fur fa terreur ^ elle me 
parut etsfinplus furprife qu^effirayée 
<ie ce qu'elle venoit d'entendre^ 
yoiis croyez donc , lui demanda^- 
-t-^elle d'une vmx tremblante » que 

nous en ferions plus parfaitt J maîc 
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traûment^ rcpliqua-^t-il , je tteh 
doute pàs ; car ^ confîderez de gran^ 
ce la pofirîon oh nous femmes > 66 
lugezs'il eneft de plus horrible. Je 
oe levob que trop, cfit-elle;. elle 
eft réellement épouvantable ! 

Premièrement , contimia^t-il ^ 
Dotisne fçavon^ j^asfi nousfommes 
vertueux 5 état trifte pour des gens 
qui penfènt comme nous^ Ce dou- 
te, tout cruel quil eft ^ n^eft pas Id 
îeui malheur qu'entraîne notre fi-* 
tuatioti : il n'eft que trop certaiii 
que , contens de la privation que 
Dous nous fommes impofée , il y a 
mille chofes plus eflennelles , peuf« 
être , for lesquelles nous nous fom« 
mes crus difpenfés de lious obret*» 
ver; par conféquentà l'ombre d'une 
vertu qui pourroit bien n'être qui-» 
ma^fvaire , nous avons commis des 
crimes réels , où (ce qui , falis être 
de la même importance , a cepen*^ 
dant des inconvéniéhs confidéra-^' 
bles( nous avons négligé de Mre 
4e bonnes aâions^ Enfin ^ en nous 
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fuppôfant tels que nous nous fdfli^ 
mes crus jufqùes ici , je me défie^ 
rois encore d'une vertu que nous 
iivons choifie^ & je n'imaginerois 

{^asqu'il y eut un grand mérite à 
'avoir. Mettez difrerens fardeaux 
^u choix d'un homme , il n'eft pas 
douteux que ce fera du plus léger 
qu'il fe chargera. 

Je vous ep tends, dit- elle en fou-^ 
pirant ^ vous voulez dire que nous 
avons fait de même. A combien de 
icrupules ne me livrez- vous pas , 
continua- t-elle en baiffant les y.eux$ 
& comment n'en être pas tourment 
té , quand le feul moyen que Ton 
ait pour s'en délivrer en taie lui« 
même naître tant I Ce moyen , re<- 
prit-il vivement , eft dans le fond 
moins à craindre qu'il ne le paroîn 
Jefuppofe (& plût au Ciel que je 
lie fuppofa,àe rien ; ) que fatigués 
de notre incertitude, fentanc enfin 
cju'il eft de notre devoir de nous en 
ttrer , nous voulons connoîtte Icf 
plaifir , ôc juger de fes charmes pas 
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tioas-mêmes > quel feroit le danger" 
^e cette épreuve » de ne pouvoir pat 
nous y arracher 9 quand une tcAs 
nous l'aurions connu } Four des a^ 
mes un peu foibles^ j'avoue que cela 
feroit à rifquer ; mais il me femble 
que fans trop de préfompcion^ 
nous pouvons un peu compter fur 
nous-mêmes. Si , comme à ne vous 
rien cacher, je le préfume» ce plai- 
fir eft moinsv féduifant <ju*on ne le 
dit 9 ce ne fera jpas la peme de nous 
livrer à des choies à la privation def* 
quelles , flatteufes ou non y Ton a 
attaché de la gloire > fi au contrai- 
re f elles peuvent porter dans Tame 
un trouble aulfi grand qu'on TaflU'* 
re , nous nous en priverons avec 
d'autant plus de joie , que nous 
ferons (urs qu'il y a beaucoup de 
vertu à le faire. 

Ce raifonnement , que fans dou-^ 
te Almaïde auroit dctefté , fi elle 
avoit été plus à elle-même , fit fur 
mie ame qui n'attendoit plus pour 
filccQniber qiie l'apparence d'une 
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excufe p tout Teffec que le maliiettK* 
reux Modes s'en é toit promis. Aprèt* 
l^avoir regardé quelque tempe avec 
des yeux incertains & troublés , }é 
fens comme vous ^ lui dtt^lle, là 
iiéceffité abfolue de cette épreuve i 
inais avec qui la pouririoâs^noui 
faire en fureté ^ 

A ces mots elle fe peâchà lan* 
guifTamment fur Moclès » qui peo« 
à*peu s'étoit approché d'elle § aii 
point qu'en ce moment ^ il la te* 
tioit entre fes bras^ Je crois ^ lui ré* 
ponditHl , que Û nous la voulidna 
nazarder, cène pourroit être qii'en« 
tre nous deux : nous fommés fori 
Tun de Tautre , & comme nous né^ 

{pouvons point douter qu6 ce né 
bit par une plus grande rechetcKé 
de la vertu , que nous notis déter-^ 
minions à des aâions qui femblent 
la bleffër j nous fdmmés certains de 
tie nous pas faite une hatntudfs d'un 
trrouvement de curiofité qui né part 
que d'un fî bon prihcipe. De quel^ 
4^e façoà que ce puioe être enfin ^ 

netît 



iiCHfftygftçnefOns^^puifqu'âu maint 
Jç fojuv^niîj: de ootrechûteii$>tts.gft?i 
kftoticâ d^rorgueU. 

^Qttoiqor Almtfide jm répondit 
nen i eUe. iptiroîâbit e&Core iticer* 
^aes Maclè&()tti vottloit , à quèl« 
l^è. prixi. qiie ce £at , la determi* 
oer j ihiijoppofà pour achever de 
la vaincre^ deoe tentèr^ce^é j^piseb- 
V^ que par degrés^ afin i:difcm>ili 
que s'ils trouvoiient dans^leut s imtc* 
îniârs^iSais ^ez de viojiupté ipouir 
fixer leucs doutes > ibufallâ^Tentipas 
pUis loin; £Ue y c6nfe»tit^ jbkn-> 
tôt ils i&'égacettt » & irdtadt ieuiss 
liefirspâr <ks choies qui , quoiqu'el- 
les fuflenc faites fatis grâces , !5c 
9fiec inaladrefTe , n'en pceooient 
pas moins d- empire fur leurs fens^ 
lUiperdirent de vue le marché qu'ils 
venoienc de feire. Tous deuxrrou-^ 
V;ans trop oU)tr.op peu dans ce qu'ils 
festoient., ^jugèrent à ^propos dé 
ppujefuiVre , !0û ne purûtit s- arrêter 
6ç ... ^ . .tout d'un; coup. vous devins 
tes .âu€rectu>f(^ interrompit teLSiil"^ 
Tome L M 
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tan^ Non, Sire 9 répondit Anfâtl^ 
zét Je^ie comprens rien à cela^ 
reprit Schah*Bahâm y 'Se je fçai 
bien .pourquoi 9 c'eft que cela eft 
incompréhenfible j car il n'eft pas 
douteux qu^ls n'eufient tout ce que 
votre Brama demandoit. Je le crus 
d'abord comme votre itiyincible 
Majefté , repartit Amanzéi ^ il fal*- 
loit pourtant qu'au moins Tun des 
deux en eût impofé à Tautre. Jl*<i 
tnagine que vous fûtes bien fâché ^ 
répliqua le Sultan > & dites*moi; 
duquel dés deux vous défiâtes- Vous 
le plus? Le récit d^Almaïde^ ré« 
pondit Amanzéi y me donna fur 
elle de grands foujpçons $ & Tignoi* 
tance qu'elle afFeâa quand elle fe 
rendit à Moclès , quoiqu'elle fiit 
extrême > ne m'empêcha pas de 
croire qu^en lui faifant le récit de 
fon aventure > elle avoir fupprimé 
la circonftànce qui me faifoit refter 
dans ma prifoh. Voilà bien les fem- 
mes ! s'écria le Sultan $ oh oui ! vo- 
tre réflexion eft jufle : eh bien ! je 
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ii%il ai rien dit , mais j'aurois pdr 
Hé qu'elle ne difoic pas tout; S 
fÉ m'en étois vanté, il y i ici des 
gens c)ui m'aur oient accufé de faire 
Fefprit fôh.' Allez, allez i foyez 
en certain i èe fut elle qui empèdia 
que vous né fuffiez délivré. 

Là chofe, toute probable du'ëllé 
éft, répondit Amànzéi» foufnre des 
difficultés i Mbclès , pour un hom- 
die Jùrque^ alpirs fi irréprochable j' 
nkè parut avoir bien de l'expériencew 
Ceci changé la thefç , dit le Sultan'^ 
car ... ; àh oui ! ob lé voit bien ;' 
c'étoit lui. Mais accordez* voiis 
donc^ dit laSiiltahe^ c'étpit élle,^ 
id'étoit lui : pourquoi féniSJfetoùK 
Hienter tant , ne pas pénfeir que tous 
deux étoient dé maùvaifefoi ? Vbu* 
avez mifôn, repli()nà'le Sultan ^ à 
la rigueur cela fe '^oiirroit : il trié 
ftmbté pourtant ^uil feroit plus 
plaifant qUe ce fut Tùn pu l'autre i' 
jt ne fçâi pas pe^quoi) ihàU je 
i'iimetôis imeuk. ^ Voyons tou- 
Itouts ^ que 4ir6bt-ils après i Ce 
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ô'cft l^i-Ià çc qui ys'iotéreflb 1» 

Moclps fiit le premier^ qui re-^ 
Tintderon cg^rement ^ il ine parut 
d'abord comme étonné de fe troar 
ver entre lésinas d'Almaïde$ & £| 
taifon reprenant peu-à-^peu fon em* 
pire , à 1 étpnnemem Aiccédarhor- 
teur : il fçmbloic ne pouvoir pa& 
con^prendce ce qu*il vpyoît 5 il 
çherçhpit à en. douter 9 à fe flatter 
qu'un Congé feul lui ofiroit de fi 
crujels objei^^ Trop fur enfin de 
ion tnàUbeur ^ il leva dou.lQureu«» 
liment les yeux Air lui-même , & 
(e retraçant tptfjt ce qu'il avojt fait 
pout féduire Alfnaïde ^ çp^t^ep fa 
cirimineile p^ffion l'avpîf av^vglç,. 
avec quel art it l'avoit <;pfromputf 
par dégrés ^ • il toipba dftûs la >dou-^. 
^ur la plus am@re« 

Almaïde epûn ouvrit l^s yeux i 
tpais encore trpublée , né diftin^ 
uant pas ies<)^)ets au0î bien qu# 
4ocièç , elle ftit.d>boçd pluj çon- 
ifoif qu'afïligéeéi $p^t pqno. que 4» 
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défcfpoir • dh elle le voyôît lui fit 
fentir JTa chÂfe, foit que d^llè-mê^ 
me elle connût tout ce qùVlleavoît 
à Te reprocher : Ah Môçlès! s'é- 
crîa-t-ellè en pleurant , tous m'a- 
yez perdue ! Modes en ccrnvint^ 
il ' s'accufa de lavoîr féduite , 1^ 
plaignit, tâcha de fa côtiroter. Si 
lui parla ç*n homme vraiment hu* 
mîlié fur le danger qirfl y^a à côixip-^ 
ter trop fur foi«même^ Ënfi» api?f s. 
lui avoir dit tout ce que peuvent 
infpirer la plus vive Couleur & le 
repentir le plus fîncere, fans ofer 
k regarder, il prit coîngç d'ell^ 
pour toujours. 

Almaïde reftée feule, n'eafht n\ 
moins honteufe , ni pTûs rranquiU 
Te; elle paffa toute la' nuit àf pleu- 
rer & à fe r'ëjpi'ôcheftttut , jufques 
aureproche qu'elle avôiffeit à Mô- 
çlès, 6c diatns'fëqiiel afoïseire trouh* 
voit trop de Vanité. Mbclès , dès le ^ 
lendemain , prit le parti de la re- 
traite la- plus auftere Voilà qui ^ 

achevé de me dccidér, intetrompix 

M ii| 
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le Saltati , ce n'étoit pas lui. E( 
Aimaïde, continua Amanzéi , tou-r 
{ours incpnfolable , quelques jour$ 
après fuivit Ton exemple. Ceci me 
dérange j reprit le Sultan , il fa^ 
loit donc que ce ne fut pas elle. 
Jamais queftion plus di^ale à dé- 
cider ne s'étoit olferte à mon ef- 
prit^ & je la laiâe à réfpudre à^ 
qui le pourra. 
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Ou, entr autres chofes^ an trouvera 

la façon de tuer l^ temps^ 

» 

Quelque goût que j'eufTe prîs^ 
pour la Morale , je commen- 
çois à m'ennuyer chçz Almaï^, 
de, lorfque Modes la féduîfit. Ua 

Î'our plus tard j'en ferois forti , per^ 
^uade qu'il y avoir au moins dans 
Âgra deux femmes ^nfenfîbles , m^ 
î)atience heureufcment jpé fauva^ 
^ne idée fa^ffç, ' ^ 
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. Après avoir quitté Almaïde , j'er*» 
rai long-temps ; les ridicules , ou 
les vices d'un genre qui m'étoic 
4é\z conéu <! nie promettant peu 
depiaidr , i^évitai avec foin ces mai- 
fons où tout avoit Tair décent Ôc 
arrangé. Mes courfes me condui- 
firent dans un Fauxbourg d'Agra 
qui étoit rempli de maifons fort 
ornées $ celle pour qui je me déter-*^ 
minai , appartenoit à un }eane Sei- 
gneur^ qui n'y logeoit pas > mais qui 
quelquefois y venoit incognito. 

Le lendemain que je m'y fus fixé y 
je vis fur le foir arriver myftérieu- 
fement une Dame , qu'à fa magni- 
ficence 9 & plus encore à la nobleffe 
de fon air , je pris pour une femme 
du pljis haut rang. Mes yeux furent 
éblouis de fes charmes ; avec plus 
d'éclat encore que Fhénime^elie 
avoit la même modeftie , & une phi-* 
iionomie fi douce , que je ne pus 
la voir fans m'intéreÀTer à elle vi- 
vement. A l'air dont elle entra dans 
Iç cabinet ou i'étois , ii fembloit 

M iy 



quelle fikt étonnée de la démarche 
Qu'elle. fatfoit s elle ne parla qu'en 
tremblant à'rEfdave.'qui la condoi- i 
ibit y & fans ofer lever ks yeux '^ ^ 
elle vint s^aCeoiriur moiearevanty i 
fnais avjec tant de langueur 9 q[tt*ii ne 
me fut pas difficile de deviner qiœk 
ëtoit le mouvement qui Tocci^oii;* 
Apeinefut-rellefeule^ & livrée^ 
à elle-même , que s'occupaut des 

Elus triâes réflexions , après^. avoitt 
>upiré pluiieurs fois , Tes beaux 
yeux répandirent des Icirmes. S^ 
douleur pasoiifoit cependant plus 
tendre que vivr^ 6c elte fembloio 
moins pleurer des ni^lhenrs ' qu^eof 
craindre. Elle a voit à peine efitP^ 
fes pleurs , qu'un Jeune homme- for» 
bien fait & mis' fuperbement , en-^ 
tra avec impétuofîté , & eni aha<o^ 
tant y dans le cabinet. Sa> préidnizé 
acheva de troubler la Dixme; ellta^ 
rougit 9 & en détournant fès yepx 
de deifus lui y & en fe cachant le vo- 
lage, elle tâcha de lui déi^obeï ^ 
ÇQ^niii^n où elle étDit^ 
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Pour lui 9 il s'avança vers elle do 
l'air damonde le moins tendre 8k; 
le pkis galant , 6c fe jett-am à fçf 
genoux : Ah Zéphîsl lui dit^^ii ^ mes 
yeux ne me trompent-ils» pas 1 eft^ 
ce Ziphis que je vois ici ! eft-ce 
vous i vous que î'^dore f & que je 
&*ofois presque pas y efpérer ! quoi ! 
G*efl: vous qu'enfin je tiens dans mes 
hras! 

• Oui 9 répondir«teUe en foupiranti 
dçft moi qui n'aurois jamais du ve- 
air ici , c'eft moi^qui meurs de hon« 
te demry trouver 9 & qui n'ai ce^i 
pendaat pas ora^t de m'y rendre; 
Que vous me ceudez chère cette 
iblitude, s'écria- t^il , en lui baifaiat 
la main ! Ah ! pépofuiit<»eIle ^ qu^im 
|our > peut-être , ellie me coûtera de 
wgvers \ Les preuves que je vous y 
dxnineiie nu {(Àb\c(Ep deviendront} 
plus crudiei pcwur moi , à mefure 
qa'èQ efr s'efiàceroiaii de votre fou v e^ 
nii: , âcelless'enef&ceront, Mazul*^ 
him ; ou (i vous^ vous ks rappelles 
^çlquefoift^4:e ne fi^raque pooff 
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meméprifer de ce que j'aurai £ilt 
pour Vous. Mais quelle erreur ! rc-i 
pliquarNil d'un ton badin $ poa<^ 
vezrybus , bell« comme vous êtes , 
vous former de pareilles chimères î 
Sçavezrvous bien quVii vrai , je n*ai 
jamais aimé perfonneaufli tendre* 
ment que vous $ ôc vous doutez de 
mes fentimens ! Non je n'ai point 
le bonheur d'en douter , repritrelle 
triftement 5 je fçaîque vous ne pou- 
vez être ni confiant , ni fidèle ; jC' 
doute même que vous fçachiez ai- 
mer ; cependant je vous aime , je 
vous i'-ai dit , & je viens dans ces 
lieux vous le dire encore. Je fens 
ma foibleâe dans toute fon éten- 
due i je m'en fais pitié à moi-même ^ 
j'en vois toutes les fuites , & pour- 
tant j'y cède. Ma raifon me fait voie 
tout ce que j'ai à craindre » mon 
tmour me fait tout braver. ^ 

Mais 9 en vérité répondit-il , fça- 
Yez-vous|bien que vous me faites un. 
vrai tort mortel de ne me pas voir 

Ani&, tendre que je le fuis î Ah ! Mi^ 
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Kulhim 9 s'écria- C'-elle) eft-ce ainû 
gue. vous fentez tout ce oue je vous 
iacrifîe , & que vous rauurez mon 
coeur ! Je vous aime , Mazulhim i 
fi vous me connoifilez mieux ^ vous 
n'en douteriez p^s. Ce cœur qui 
vous adore , n'a ( vous ne pouvez^ 
pas rignQrer) jamais été qu'à vous ; 
cites-nxoi que vpui; defirez qu'il y 
foit toujours. Si vous fçaviez com- 
bien j'ai t>çroin de croire que vous 
i^'aimez, vous ne me refuferie^ pas 
de me le dire , ne fut<e même que 
par humanité. C'eft à vous feul aa« 
|ourd'hui que mon bonheur eft at« 
taché 3 vous voir , vous aimer tou- 
jours , c'eft mon feul bien & mes 
liniques vœux. Seroit-il bien vrai 
que voi|s fulfiez incapable de penfer 
pour moi ,copime je penfe pour 
vous ! ^ ^ 

Ah! s'ccrîa-t-il , je vous protef- 
te..... Mazuihim, iiiterrompit-elle> 
laiflez-moi lé foin de vous juftifier,: 
fem'eD acquitterai mieux que vous- 

(çeme 1 & j'ai plus d'envi^ d« ctoke; 
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que vous m'aimez , que vous^demd 
le perfuader. Je vous avoiiéraî ,i 
Madame j reprît- H d'un airfdtis^fé* 
lieux que toucbé, que je nie mû 
crcy^ois pas afiez malheureuic poU( 
que les preuves que depuis fix mois 
î^ai fâchédevûiys donner demarteii^ 
dreâe , vous en^ euffent auffi peu 
pferfciadé. Je £ens Bien qœun amour 
extrême, tel que celui que j'^i eu 
Je boixheur de vous infpîrer , ne va 
îamais fans un pei^ de défiance $ fi 
celk que vous^ me témoignez pou^; 
voie netourmenter que moi , ajou- 
ta»t41 en la ferrant dans fes bras ; 
jem'en pi aindtoîsbeaucoup moins ^ 
& le plaifir de vous trouver fi dé** 
ikate , me feroit oublier comblent 
\sous qres injuâ^ $ mais c'îeft de vo-^ 
trert^pos qu'il s'agk ici-^ & fi vou< 
connoffiez mieux mes fentimens. 
vous n'aurieîs pas dé^ pékiè à croire 
qcr'il nl'efl! infiniment plus cher que 
lemiem 
Ety achevant ces mors , H Voulut 

pre&cb;» ii¥€c Z«>bisi ^$ plu» tea? 
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âfes libertés » mais elbe fe éêkoiéàt 
d'un air (i vrai ^ que ne pouvant]plns 
imaginer que ce fiict» elle envie dé 
faire de ces façons aufiquellœ on nû 
prend feulement pas garde aujoiar-^ 
ahui 9 il la regarda avec étonne-ii 
mentk £h quoi ! Zephis , lui dit-il ^ 
eft-ce ainfi que vous me prouves 
votre tendreffe, & devoîs»je m'at-*' 
tendre à tant d'indifférence^ Mà^ 
tsulhim f répondir*elle en pleurant y 
daignez m'écôuter. Jp ne fuis pas 
venue ici fans fçavoir àquoi je m'ex* 
pofois f Se vous me verriez verfer 
moins de larmes , fi je n'étois pas 
déterminée à me livrer à votre ten« 
drefle i je vous aime ^ & fi }e n'en 
croyois^elesmouvemeosde mon 
cœur y je ferois entre vos bras $ mais^ 
Màzulhim t il en eft encore temps » 
de noua ne fommes pas encore afle^* 
engagés Tun à l^aUtre ,:pour que 
vous deviez me cacher vos fenti-«* 
mené. Il ùy a pas de temps où il ne 
me foit ' afireux d'apprendre que* 
Yoiis ne m'aimez pas ; mais jagez 



combien Taurois à me plaindre 
vous , jugez quel feroît mon état ^ 
fi }e ne rapprends qu'aptes que ma 
foiblefle ne vousaUroit rien laifleà 
defirer ! Dominé pat le deiir de plai« 
re , accoutumé à Tincouftance par 
des fuccès qui ne fë font point dé* 
mentis , vous ne chercnez qu^à 

. vaincre ^ & vous ne voulez pas ai* 
mer. Feut«être eft-ce fans palfioii 
pour moi que vous m'ivti attaquée^ 
examinez bien votre cœur , vous 
êtes maître de ma deilinée y & )6 
ne mérite pas que vous la rendiez 
malheureiife; Si ce n'eft pas Taffiour 
le plus tendre qui vous attache à 
moi f en un mot .^ Ci vous ne m'ai- 
mez pas comme je vous aime , nci 
craignez pas de me le déclarer ; je 

, ne rougirai pas d'être le prix de Ta- 
mour > mais je mourrois de honte 
& de douleur , fi je ne m'étois vue 
^e Tobjet d'uti caprice. 

Quoique ces paroles ,& les pleurs 
^ue Zéphis verfoit en les pronon* 
eant ^ n'attendriffent pas Maxolbimf 



^les lai firent prendre un tonmoins 
froid que celui qu'il avoir d'abord 
employé auprès d'elle. Que vos 
craintes me touchant , lui dit-il } 
mais que je les mérite peu. l:eft*il 
poifible que vous vous imaginiez 
que je vous confonds avec ces objets 
méprifables , qui feuls jufqu'à ce 
four ont paru m'occuper. J'avoue 
i»e la façon dont i'ai vécu a pu 
donner lieu à vos foupçons > mais ^ 
Zéphis , voudriez-vous que j'euiTe 
Joint au ridicule d'avoir eu les fem- 
mes qui ont rempli mes loifirs , la 
honte de les avoir aimées ^ Il eft 
vrai 9 je craignois Tamour $ eh ! que 
pouvois-je ^ire de mieux , pour lui 
échapper toujours , que de vivre 
avec des femmes fans moeurs Se 
ians principes , qui y dans l'inf» 
tant même qu'elles me féduifoient 
le plus par leurs ^grémens , me 
fau voient par leur caraâere , dii 
danger d'une pafîion / Je fuis , di-< 
tes-vous , accoutumé à rincon& 
tmçp par le fuccès* M'eftimee« 



X 



tom afTez pea pour croice qo^è^ 
V jat de vous avùîr tbitcfaoe ^ jeiine 
fiattaffe 'd'en avoir eu quel^^ies^ 
uns ï II a'y â pds lanë dé ces inc^ 
toires dont , poudre , vous ^lae 
croyez iî vain ^ qui încérieurehiefit 
ce m'ait couvert de confufîon i pas 
iine enfin qu'au prix de tout n>^ii 
fang , je ne vouluffe n'avoir .poiii^ 
ten^rtçe , puifqu'elles'merrendesxft 
moins digne de vous ! 

Zéphis , à ces paroles 5 pardt-tifi 
peu afTurée, & tendit la main à 
Mazulhim ^^en attachant ifnr lui:&8 
beaux yeux , avec cette expreffî^om 
tendre £c touchante qtie i-amout 
feul peut donner. Oui^Zéphb 3^ 
continuia MaÉulhkn /jt irous aimË.!- 
ah ! combien vivement ! avec quel 
plaifir je fëns à vos genoux ^ tqu'^u- 
milieu mêmedesfiranfpotts les plus 
ardens y ce n'çtoit tpas'à l^amouf 
que.jè facrifiois ! qu'il ^m'efi: doux 
de le connoîtrej & de ne le coo^ 
noître que par tods^/ fans vos^char- 
mes t même fans vx^s vertus , jlim^ 
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lois f fans doute , ignoré toi^ouri 
ce fentiment auquel ^ }ufques à 
vous f )e refufois de me livrer. G eft 
à vous feulé que je le dois, c'eft 
pour vous feule que je veux en ctré 
cternellehlent rempli! 

Atx Mazulhim ! s'écria*t*elle a 
que nous ferions heureux ii vout 
penfez ce que vous me dites ! s'il e(t 
vrai que vous m'aimiez ^ vousm'^ 
merez toujours ! A ces mots » elle 
fe pencha fur Mazulhinl, & en lé 
ferrant tendrement dans fés bras ^ 
elle approcha fa tête de la fîisnne. 
La plus tendre y vrefle ctbit.peinté 
dans Ces yeux , & bientôt. Màzul« 
iiiffl r par fes tranfports i en péné- 
tra toute fon ame. Dièiijr ! queli 
yeux :quàhd il eut achevé de Jes 
troubler / Je o'avbîs Jamais vu les 
mêmes qu'à Phcninie^ • 

Quelc^ué prépapéeï qtiîelle fut^ 
cependant , à rétidre^ Mazulhim , 
rAmadt du monde le plus heu»* 
reux^ elle;ne pàt fans fé reffouve-» 
nir de fesxrâates> &^peut être dtf 

Tome L N 
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fa vertu ^ le voir fi près de ion bofi^ 
heur. Vous ne doutez pas que je 
ne vous aime, lui dit-elle ^ en lui 
oppofant la plus foible réfîftances 
mais, ne pou vez-vous. . . . Ah Zc- 
phis / interrompit-il , Zéphis / pou« 
vez-vous craindre encore de me 
prouver votre tendreffe! 

Zéphis foupira , ôc ne répondit 
rien : plus vamcue par fon amour 
qu'elle n étoit perfuadée de celui de 
fon Amant, elle céda enfin à fes 
defirs. Trop heureux Mazulhim ! 
que de charmes s'offrirent à tes re« 
;ards , & combfien la pudeur de 
Zéphis n'en augmentoit-elle pas le 
prix / âufli Mazulhim m'en parutril 
vivement frappé 5 tout Tétonnoit, 
tout étoit en Zéphis l'objet d'un 
cloge & d'un baifer. Quoique loin 
de condamner l'admiration dansla-^ 
quelle il étoit plongé , je la parta« 
geaffe avec lui, il me fembla que 
pour lafîtuation où il fe trou voit ^^ 
elle duroit trop long-temps, & 
qu'elle fembloit même iurpeii* 
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3rè^ ou lui faire oublier fes de** 
firs. 

Il eft bien vrai que plus on eft 
délicat^ plus on s'amuie de baga* 
telles. Le £entiment feul cbnnoit 
ces tendres écarts qu'U imagitie ^ &z 
qu'il varie fans cène ; mais enfin ^ 

on ne fçauroit s'y plaire. toujours é 
& fi l'on s'y arrête > c'eft moins 
pour y borner fes defîrs , que pour 
y trouver de nouvelles fources de 
nammes. J'eiiis quelques .inftàhs af- 
fez bonne opinion de Masulhim , 
pour n'attribuer Tanéantiflement oii 
je le voyais 4 qu'à un excès d'a- 
mour , x les charmes de Zéphis 
juftifioient cette idée. Vraifembla-» 
blement Zéphis le crut aufli ^ Se 
plus long- temps que moi. Je ne 
concevois pas comment les tranf-- 
ports d'un Amant fi tendre , fi preffé 
d'être heureux, s'afFoibliflbient à 
mefure qu'ils trouvoîent de quoi 
augmenter : il étoit vif fans être ar^ 
dent ; il louoit , il admiroit toa<« 
lours : mais n'eft«ce donc que par 

N i) 
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des éloges qu'an Amant fçait exptl-^ 
mer fes deursï. 

Avec quelque âdreffe que Ma- 
2Ulbim cUJtunttlât fon malheur , Zé-^ 
phis s^apperçut du peu de fuçcès de 
Ks chatmes : elle n'en parut ni fur^ 

Erife , ni choquée , & tournant Tes 
eaux yeux vers fon Amant élevez- 
vous 9 Iui<lit-»elle avec le plus doux 
fourire , je fuis plus heureufe que 
je ne le pcnfois* 

Mazulhim àce discours, qui ne 
•lui parut qu'infultant , s'efforça. 




avoir prife. Forcé enfin de fe ren- 
dre juilicé : Hélas , Madame , lui 
dit-il d?un ton qui me fit rire, c'eft 
que vous m'avez attriftéî Votre 
trouble me divertit y répondit Zé- 
phîs 5 mais votre douleur m'oflfen- 
îeroit. Il feroit trop cruel pour 
moi , que vous cruiliez mon coeur 
blefTé .... Ah Zéphis ! interrompit 
Mazulhim » qu'il eft affreux d'avoir 
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tort avec vous , & difficile de s'en 
juftifîer ! CéiTez donc de vous af- 
fliger 9 répondit tendrement Zé- 
phis ^ je crois que vous m'aimez ^ 
]e ne le crois même que depuis ut) 
inftant , & vous ne pouviez mieux 
me prouver votre tendrefle , que 
par des chQfe$ que vous vous re** 
prochez. 

Ah / cela, comme Ton dît, eft 
bon pour le difcours , dit le Sultanat 
mais dans le fond de Tame , cette 
Dame là n'étoit fûrement pas con«« 
tente. Premièrement , c'eft qu^ paç 
foi-même, cela eft affligeant » ôç 
qu'il y a apparence que ce qui aflli«t 
ge toutes les femmes , n'en fçau« 
roit divertir une , ou du moins vous 
conviendrez qu'en ce cas là elle 
feroit bien capricieufe. D'ailleurs » 
c'eft que le fentiment n eft pas une 
chofe fi confql^"^^ y quand cela ar« 
rive, qu'on pourroit bien dire. 

A ce propos, je me fouviens 
qu'un jour ( j'étois parbleu bien jeu^ 

ne, ) c'çtoit une femme. Je ne vou& 

Niîj 
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drai pas comment cela arriva >ndtt$ 
étions pourtant tous deux. . • Réel- 
lement , je ne m'en ferois jamais 
défié; ne voilà-t*il pas que tout 
d*un coup. ... je ne fçai pas trop 
comment vous dire cela. Èh bien / 
î*etis beau lui tenir les propos da 
mondç les plus galans 5 plus je lui 
parlai , plus elle pleura. Je n'^ai ja« 
mais vu cela qu'une fois ; mais il 
eft vrai que c'etoit une chofe bien 
attendriuante. Je lui dis pourtant 
entre autres chofes, quil ne falloir 
défefperer de rien , que je ne Ta- 
vois pas fait exprès... £h finiflez 
votre cruelle hiftoire , interrompit 
la Sultane. Je trouve aiTez bon» 
reprit Schah-Baham , qu'il ne m^ 
foit point permis de faire un con^ 
te , & chez moi fur tout > de là , 
comme je vous difois, pourfuivit't 
il , j'ai conclu , & poiy jamais, qu'il 
n'y a point de femme à qui cela 
fie faiîe un certain plaifir; par con- 
^quent la Dame de Mazulhim qui 
^ifoit de il belles chofes • « • • auroic 
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tout autant aimé n'avoir pas eu à 
les dire 9 interrompit la sultane , 
cela eft: probable ) mais fçachez 
pourtant que ce que vous croyez 
11 fâcheux pour une femme » l'af* 
fiige moins qu'il ne l^embarraiTeé 
Ah oiii , reprit le Sultan , )e n'au** 
rois, par exemple qu'à...^ mais 
n*aye2 pas peur / continuez , Emir. 

^ Quelque déconcerté que Maz^I-? 
him me parut de fon aventure , il 
me fembla qu'il étoit encore plu$ 
étpnné de la façon dont Zéphis U 
prenoit. 

Si quelque chofe peut , lui dit-il , 
me confoler de cette affreufe di& 
grâce , c'eft de voir qu'elle ne pren- 
ne rien fur votre cœur 5 que de 
femmes me détefteroiant ^ fî elles 
avoient autant à fe plaindre de moi ! 
Je vous avoue, repondit Zéphb, 
que je ferois peut-être comme el- 
les f fi je pouvois attribuer cet ac- 
cident à votre froideur; mais fi, 
comme vous me l'avez dit , & que 
ie le crois, l'amour feul troubla 
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VOS fens, je né trouve dans cette 
aventure que mille cfiofes plus flat^ 
teufes pour moi que tous; vos tranC? 
ports. Je vous aime trop pour ne 
pas croire que vous m'ainiez; peut 
être auflfi ai<*je trop dé vanité , ajouf 
ta-t-elle en fouriant , pour imagi- 
ner qu'il y a de ma faute ; mais queU 
que ioit le motif de mon indulgent 
ce; ce qu'il y a de vrai, ceft que 
}e vous pardonne. Je vous avertis 
nu refte, que jeferois moins 4;ran« 
quille fur le plus fimplé foupçoa 
fur votre fidélité , que fur. ce quQ 
vous appeliez un crime* Oui, Ma- 
zulhim, foyez-moi fidèle, &puf- 
fé- je toujours vous trouvère tel que 
vous êtes aftuellement. Ce que j'y 
perdrois du côté de ce que vous 
appeliez des plaifirs ne le trouver 
rois-jepas bien dans la certitude que 
vous feriez confiant >. 
* Peridant que Zéphis parloit ; Ma^ 
sulhim qui auroit bien voulu lui 
avoir moins d*6bligation , n'cpar- 
%W>ït rien de tout ce qui pouvait 
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fkire ceiTer fon malheur. Zéphis fe 
prêtoit à (esdefirs avec une complaif 
fance qu'intérieurement , peut- 
être 9 il n'approuvoit pas , parce que 
de monient en moment , elle le 
rendoit moins excufable. Cette 
complaifance même devenoit plus 
tendre, infenfiblement elle aug- 
mentoit ) Zéphis défendoit moins , 
puaccordoit de meilleure grâce; 
îesyeuxbriiloiçnt d'un feu que )e 
ne leur avoîs pas encore vu > il fem- 
bloit que ce ne fut que dans cet 
înftant qu'elle fe fut véritablement 
rendue: elle n'avoit jufques là , 
que fouffert les empreflemens de 
Mazulhim, alors elle les partageoit. 
Cette répugnance inféparable du 
premier moment que tant de fem- 
mes jouent f Se que (i peu fentent 
avoit cefle- Zéphis foutenoit fans 
embarras les éloges de Mazulhim , 
& paroifibit même defirer qu'il put 
fe mettre à portée de lui en donner 
de nouveaux : elle rougifToit , & ce 
n'étoit pas la pudeur qui la Éiifoit 



i 



tii liB SOPHAy 

rougir ; fes regards ne fe détour^ 
noient plus de defTus les objets qui 
xl'abord avoient paru les blefifers 
la pitié que Mazuîhim lui infpiroit^ 
enfin n'eut plus de bornes ^ cepen^ 
dant 

Ah oui i interrompît le Sultan » 
cependant.... J'entonsbien, voilà 
un impertinent homme ! Je ne 
connois rien qui foit à la longue 
plus infupportable que les procédés 
qu'il a avec Zéphis ; je fuis bien fur 
qu'elle s'en fâcha. Et moi, dit la 
Sultane , je le fuis du contraire : fe 
fêcher aun pareil malheur , c'efi: 
le mériter. Bon , reprit le Sultan , 
penfez'vous qu'une femme fafie une 
pareille réflexion i Ce qu'il y a de 
certain pour moi , c'eft qu*en pareil 
cas je me fâcher ois , & fi je ne m'en 
croirois pas moins raifonnable , 
non. Voyons pourtant ce que dit 
Zéphis , car , a ce que je vois , en 
cela comme en toute autre chofe » 
chacun a fon goût. 

jQ^uelque indulgente qu'elle fut ^ 
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tejprit Amanzei , robftination du 
malheur de fon Amant me parut 
Tennuyer 5 foit qu'avant plus fait 
pour lui que la première fois, elle 
crut le mériter moins $ foit qu'étant 
en ce moment plus favorablement 
difpofée , elle trouvât dans fa rai- 
ton moins de force pour le foute^ 
nir, 

Mazulhim y moins convaincu 
que Zéphis de fon infortune , ou 
accoutumé peut-être à braver de 
pareils malheurs « ne penfant pas 
de Zéphis aufli bien qu'il le devoir ^ 
tenta ce que , s'il eut été plus fage ^ 
ou plus poli , il n*auroit pas tentée 
Il me fembla qu'elle n'agréoit pas 
une épreuve qui Ipimontroit moins 
encore de préfomption dans MazuU 
him j que la mauvaife opinion qu'il 
ofoit avoir de les charmes. 

Malgré fon trouble , il lui écha{)« 
pa un fouris malin qui fembloit 
dire à Mazulhim qu'elle n'étoit 
point perfonne avec qui cette té- 
mérité fiit placée • & put être heu« 
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reufe. Sûre qu'il en feroit bientôt 
puni , ellefe livra à fes ridicules en-- 
treprifes , avçc une intrépidité que « 
toute femme eft aflez vaine pour 
avoir en pareil cas, mais qui n'eft 
point dans toutes juftifîée par le 
luccès. Quoique Mazulhim fut eh 
ce moment moins à plaindre qu'il 
ne Tavoit été , il n'étoitpas cepen- 
dant dans une fituation dont on 
put le féliciter, & quels que fuflent 
les efforts , Zéphis eut raifon de 
ne les avoir pas craints. 

A l'air étonné de MazulHim , je 
dus croire que s'il étoit fait à une 

f>artiedecequi lui arrivoit, il ne 
'étoit pas à trouver des femmes 
qui , comme Zéphis 9 ne puflent 
dans fes malheurs , lui laifler aucu- 
nes reffources. Ce que je dis toutes 
fois fans vouloir en offenfer aucu- 
ne ; & que fçait-on , d'ailleurs , fi 
ce feroit toujours à elles qu'on de- 
vroît s'en prendre ï 

Quoi qu'il en foit, la furprife de 
JMiazuihim fut û plaiiamment mar<^ 
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«)uéé f & aux dépens de beaucoup 
.d'autres femmes , faifoit fi bien l'élcv 
:ge de Zéphis, qu'elle ne put s'empê- 
.cher d'en rire. Si vous me l'aviei 
demandé , lui dit-elle j je vous Tau- 
rois dit , mais vous ne m'en auriez 
peut-être pas crue, J'aurois affuré- 
-ment eu tort , répondit-il ^ mais je 
ne devoîs pas m'y attendre; une 
expérience de dix ans toujours heu- 
-reufe, me faifoit croire toujouts 
poflible , ce qu'avec vous feulè^'aî 
mutîlement tenté. Ah Zéphis î ajou- 
ta-t-il , faut-il que je trouve dans ce 
qui devroit combler mes defits de 
;iiouvelles raifons de me plaindre ! 
. En effet , répondit-elle en riant , je 
conçob combien vous êtesmalheu- 
reux , & vous devez auffi être bien 
fur de toute ma pitié. Zépliis ire^ 
prit-il avec un tranfport plus* vrai 
que tous ceux que je lui avois vus> 
tien n'égale ma teàdreffe , que vos 
: charmes 5 chaque momenr augmen- 
V te mon ardeur , & mon défefpoir ; 
td: jefens.v.. £h Mazulhim •' mter-< 
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rompit-elle , quel àuroit donc été eë 
bonheur dont vous regrettez tant la 
perte ^ Non y sll eft vrai que vous 
xn*aimie2> vous n'êtes pas à plaindre. 
Un feul de mes regards doit vous 
rendre plus heureux que tous ces 
plaifîrs que vous cherchez » fi vous 
les aviez trouvés auprès d'une au*- 
tre* Vos fentimens me charment 6c 
me pénétrent ^ dit-il » mais en re- 
doublant mon amour, ilsaugmen« 
tent mes regrets & ma doulebr, 

Finiifohs cet entretien , dit Zé« 
phis en fe levant. Quoi ! s*écria-t-il , 
voudriez-vous déjà me quitter ^ Ah 
Zéphis -' ne m'abandonnez point à 
rhorreur de ma fituation ! Non Ma« 
zulhim y repliqua-t-elle y }e Vous ai 
promis de pafier ce jour avec vous» 
£h ! puifife^t-il ne vous point paroi* 
tre flus long qu'à moi ! Mais for- 
tons de ce cabinet : allons jouir de' 
la délicieufe fraîcheur qui cdmmen^ 
ce à fe répandre ; diftraire votref 
imagination , la détourner enfin de 
defius les ob|ets qui rattnftent^ 
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peut-être ^ Mazulhim , plus on 
cherche les plaifirs , moins on peut 
les goûter s efTayons fi 9 en y arrê- 
tant moins notre penfée , nous né 
nous y difpoferions pas mieux. 

La généreufe Zephis fortit en 
achevant ces paroles^ & Mazulhim 
lui donna la main , de l^air du mon<* 
de le plus refpeâueux. 

Ce qu'il y a dç fîngulier 9 c'eft 
que ce Mazulhim qui employoit fi 
mal les rendez-vous qu'on lui don« 
noit , était Thomme d'Agra le jplus 
recherché > il n'y avoir pas ùnetem-» 
me qui ne Teut eu , ou qui ne voulut 
ravoir pour amant ^ vif, aimable ^ 
volage f toujours trompeur , & n'en 
trouvant pas moins à tromper y tou* 
tes les femmes le connoiflbient & 
toutes cependant chérchoient à lui 
plaire ; fa réputation enfin étoit 
étonnante. On le croyoit t w.. que 
ne le croyoit* on pas •' & pourtant ^ 
qu'étoit-il^î que ne devoit-il pas à 
la difcrétion des femmes , lui qui 
ayant pour elles de fi mauvais pro- 



cédés 9 les ménageoit cependant fl 
peu ? 

Après ude hîeuré dt promenade ^ 
Zéphis & lui revinrent du jardin. 
Je cherchai promptement dans 
leurs yeux s'ils étoient plus contens 
que lorfqu'ils étoient fortisi A Tair 
modefte de Mazulhim , je crus que 
non ) & je ne me trompois pas. Zé* 
phis s'aiïit fur moi , nonchalam- 
ment , & Mazulhim fe mit à fës 
pieds , fur des carreaux. Ayant affei 
peu de chofe à lui dire^ & n*imagi- 
nant d'abord aucune force d'amufe- 
mens qu'il fut en état de lui procd- 
ter , il s'abandonna à la irêverie , eu 
la regardant aifez tendrement; 
Honteux peu de temps après , du 
perfonnage qu'il jouoit auprès dé 
la plus belle femme d'Agra , maîi 
confterhé encore de fes malheurs p 
tremblant y en voulant lés réparer» 
il'efluyer de nouveaux affrons , il 
fut quelques momensfans fçavoirà 
quoi fe déterminer. Il craignit ennn 
que fon fileiice Se fa froideur ne pa- 
rurent 
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fùflekt plut&c à Zéphis des prèuvet 
^d&idiffereDce que.de crainte ou dé 
irpentir. U la pdt bmfquement 
^ans Miseras & lui donnant les bair 
fcrs les plus tendres > fembla vou^ 
loir for tir pair un coup d'édat » de 
lapirofonde léthargie daps laquelle 
iletoit plohgé; Zéphis d'abord pa- 
^ut délibérer en elle-même j (î ielle 
•fe prêter oit aux nouvelles entrépiri^ 
fes de Mazulhim; Si fa tendrèfi^ k 
foUicitoit à tout accorder j» cette 
(inême tehdreâe lui faifoit voir avec 
adouleur qu'elle n'avoit jacËiais plus 
éc cruauté pour MazuUiim ^ que 

Juand elle ne lui refuCoit rien; 
tefiroit-il d!être heureux ^ bu là 
connoiflbit-il aâez peu pour croire 
qu'elle feroit bleflee , s il né cher- 
iàioit pas à le devenir i itoitkfe .en-• 
fin^amour ^oirla vanité q^iJberl- 
menoitfiitendre ^ 

: Pendant qu'elle s'occupait de cei 
Idées , Muzulhim ( foie qu'il cher- 
chât uniquement à fe tirer d'Une fi- 
taation qui rennnypit, fbit quet 
Tom. L O 



comme il étoit admirable pour la 
menus dérails de Tamour , il vou^ 
lut empêcher Zéphîs de s'enauyer ) 
crur devoir employer ces riens y 
charmans quand ils précédent ou 
iuivent une converfation férieufe s 
mais c|ui par leur frivolité ne font 
pas faits pour en tenir lieu. Zé« 
phis refufa d'abord de s'y prêter , 
mais croyant à l'empreffement ex- 
trême avec lequel Mazulhiim lui 
demandoit plus de compldfance 
qu'il n'avoit befoia qu'elle en eut, 
elle confentit par pure générofité^ 
& en hauHant les épaules, à ce dont 
Il fe faifoit de fî grandes idées , Se 
dont, car il faut lui rendre juftice, 
elle attendoit beaucoup moins que 

lui. 

L'air inattentif, & même ennuyé 
qu'elle garda long-temps, loin d'im- 
patienter Mazulhim , l'engagea A 
redoubler fes foins, & comme il 
étoit rhomme de fon temps qui fça- 
voit le mieux traiter les petites cho« 
les , il IgL força à lulprêterplus d'at* 
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^entioA, de Tattention il I9 conduis 
fit à rintérêt : le peu de réalité des 
objets qu'il lui ofiroit , difparut in- 
fenfiblement à fes yeux ; elle fécbn* 
da elle-même rillufion où il la jet- 
toit , Se connut enfin de combiéd 
de plaitirs riibagination efl la four- 
ce , âc combien fans elle > là nature 
feroit bornées 

Poiir éomble de bonheur , ce que 
Mazulhim avoit peutrêtre moins 
regat;dé comme une foUrce pour 

iui^ que comme une forte de dé- 
iomms^ement c|u'il de voit à Zé^ 
phis, lui fit une iniprelOoh plus vi- 
ve qu^il ne s'en ctoit flatté. Les 
charmés de Zéphis j^. devenus inêôié 
plus touchans^^ lui firent fen tir cet- 
te eqiQtion qu'il avoit jufaiies li 
chc^cKée^il vainèment^^& dans le 
40UX déf6c<dre. qui coniipiériçôît à 
ç*emparçr de. ïesféhs. ayant perdii 
le fôu venir de fes malheurs ^ ou en 
étant alors plus irrité qu'àbbatp , il 
vainquit enfin g^orieuféoient: ce$ 

obflaeles 9 par lefqiiel^ il s*éto!( 

O ij 
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vu Û iQbg-téiàps , & fi cruellfmefit 
arrête. 

J'èntens , dit alors le Sultan , 
c^ed: fort bien fait l il vaut mieux tari 
ue jamais i '(feft-à-clire ijué.,.. N'al^ 
ez-voUs pas nouis expliquer cela , 
interrompit la Sultane, & penfez- 
vous qu'Amanzei ait eu la pruden- 
ce, ou la finefTe de^ nous laifler 
quelque chofe à deviner i Je n'en 
/çais rien, reprit le Sultan , cène 
font pas là mes affaires ; mais enfin , 
c'eft que , itomme vous le fçavez 
âufïi'bien que moi , ce Ma2(ulhiai 
efl: un peu fujet à des acddens j éc 
qi?il me paroîttout fïtnpte que Ton 
s'informe.-., paice que car hazard ^ 
il fe pourtoit.... Ëh bien ! dites* 
tnoi donc un peu > Mazulhîm i 

Sire } il fut heureux > mais il fça« 
voit mieux offenfer , qu'il iie fca^ 
voit réparer les outrages qu'ail td- < 
iîbit s & je doute que s'il eut eu a£* 
faire à une perfonne moins gêné- 
Mufe que Zéphis , il eutpu pour f! 
pm obtenir un pardon, rlus vain 
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qu'il n'étok amoureux ^ il me pa^ut 
moins femir le bonheur âe po0<ç« 
der 2»éphis , que le plaifîr d'avoir 
fnoin3 à rougir devant elle. Ils comr 
tnencerent une converfation ten« 
dre , où Zéphis mit beaucoup de 
fentimeiit & Mas^ulhito extrlme*' 
inent de jargon. 

Feu de temps après , on fervît tut 
iouper ou il avoir épuifé la délica- 
tefie & le goût, Zéphis aniioiée de 
^lus en plus par la jpréfence de (on 
Amant, lui cUt mille chofes iplnes. 
& ÇaiUonnées qui ne ine firent pa& 
4noin5 admiter fon efprit que £^ tçn*^ 
dreffe. Quoique lui«mê(pç<f|i;t étpn% 
né de tant de charmes ^^ ils af^gjiC^ 
foient pas fuY lui aufll vivement quo 
iiir moi y & il me parut que fon or** 
gueil étoit plus flatté de la conquête 
de Zéphisf qjuefon cœar n'étoit 
touché de cette palfion viye & déli- 
cate qu'elle avoit pour lui^ & donc 
malgré ce qu'elle craignpit de fon 
inconftance., elle étoiruniquement 
xemplie« 

OiU 
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Si la pofleflîon de Zéphis rCsh 
Toit pa$ rendu Mazulhim aulïi 
amoureux qu'elle Tauroit du , il en 
etoit du moins devenu plus vif ; (on 
cœur inacceifible au féntiment^ lan- 
guiflbit encore ) toutes les vertus 
fie Zéphis 9 que l'ingrat louoit fans 
les çonnoître, & peut-être fans les 
lui croire, loin de l'attacher à elle 
fembloient Ten éloigner & le con- 
traindre. Je ne le voyoispasmême 
cniu de l'amour tendre de Vrai^u'elj" 
le avoir pour lui ^ mais elle cbili'- 
mençpit à lui înfpirer les dêfirs. Il 
la regardoit avec tranfpôrt ^ il f ou- 

Eiroit ,'il lui parloit avec ardeur du 
onheur dont il ayoit joui , &'fem* 
bloit attendre avec impatience que 
le fouper finît. Il le lui dit même^; 
mais foit qu'elle s'y amiifâtjL foît 
qu'elle n'eut pas fî bonne opinion 
que lui de Taprès-fouper , elleétoit 
moins impatiente. Cependant elle 
l'aimoit , il la prefla , biemôt... Ah 
Mazulhith ! que tu aurois été heiii 
içux t û |u ay Qis f(^u ailier [ . 
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^ Peu de temps apès , Zéphis for-- 
tit 9 & Mâzulnim la faiyit , en lui 
âifant des proteftationsd'amour ôc 
dereconnoiûaoce, queje crus d'au*^ 
tant moins vraies , qu'elle les mé-* 
litoit mieux. Zéphis étoittrop efti-» 
mable , pour qu'il put s'attacher 
conftamment à elle » elle étoit 
vraie , fans fard , fans coquetterie s 
Mazulhim étoit fa première affaire^ 
mais ce qui auroit Êiit la félicité d'un 
autre , n'étoit pour ce cœur corrom- 
pu y qu'nne liaifon où il ne trou** 
voit ni plaifîr ni amufement. Il ne 
lui falloit que de ces femmes <]ui 
nées faQsfbntiment & fans pudeur » 
ontmiile aventures 9 fans avoir un 
Amant , & qu'à l'indécence de leur 
conduite , on pourroit accufer de 
chercher plus encore le déshonneur 
que le plaifîr. \l n^étoit pas éton*» 
nant que Mazulhim , qui n'étoit 
qu'un htp plut aux femmes de ce 
^nre 9 & qu*à fon tour , il le^ re« 
cherchât. 

éi ^ demanda la SuU 

Qvi 
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fane, comment un homme de fi 
peu de mérite avoit-il pu toucher 
une perfonne zuffx e&inyûblc que 
votis nous avez peint Zéphis i Si 
Votre Maj^efté vx>uloit bien fe ref-^ 
fouvenir du portrait que i'ai fait de 
Mazulhim i^ répondit Âmanzéi, elle 
s'étonneroit moins qu'il eut fça 
plaire à Zéphis i il avoif des agrc<>i 
mens > êc fçayciit feindre des vertus. 
Zéphis d'ailleurs ne feroit pas la 
première femme raifonnable qui 
auroit eu le malheur tl'aimer uti 
iat^ & VotreMajefté n'ignoce pcik 
qtl'on ne voit autre chofe tous les 
jours. Sans doute « dit le Sultan,^ 
par exemple , il a raifon , Ton. ne 
voitquecela ; aurefte, n^ me de- 
mandez pas pourquoi 9 car je n'ea 
fçaisrien. Ce n'eft pas à vous noA 
lus que je le demande , reprit la 
îultane* Ce font des diofes, qu'a- 
vec tout i'efprit que vous ayez ^ il 
me paroît (impie que vous ne £ç3l* 
içkiiez pas. 

<^u'une femm,e raifannable p co a^ 
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ti&ua-t-elle 9 fe r^nde à unamouf 
paiement tenydce & confbant > quç 
,^e des. fentimens & de la probi« 
té d'un homme qui Taime ( u tou<* 
tefois quelque, chofe peut jamais 
Ven aflurer ) elle fe livre enfin à 
lui , cela ne me furprend p^s $ mais 
qu'elle foit capable defoibleiTepouc 
un Maaulhim ! voilà ce que je ne 
puis comprendre. L*amour, répon- 
dit Aman^ï , ne feroit pas ce quHl 
^ , fi.... Si, û interrompit Iç SuU 
tan , allez* vous faire longrtempsles 
beaux efprits î & ne vous fouvient*^ 
|1 plus que }'ai défendu les diâertav 
tions i Que vous importe, dites* 
iiloi , quecette ^éphis aiilie ce Ma« 
^Ihkn 9 que Tune foit une bégueu* 
le « i& l'autre uil fat } £hbiea! elle 
i^aimetçl qu'il^eft. Vous voulez fça- 
voit ponrqtioi ,* que né demandie;;^ 
vous à Amanzâ', pendant quil étoit 
&mme ) croyez* vous qull fe fou* 
vienne de cela^ lui à préfent ^ Vous 
«tes caufe, au refte, avec tous vos 
4^cours ^ i^ue les contes que Toa 

Oiv 
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me fait , ne fîniiTent point , & c^Iii 
m'excède- Voyons , Emir , où en 
étiez«-vous i que devint cette Zéphis 
fi raifonnable qu'elle en ennuyé ^ 
qu'elle fut la fin de tout cela \ 
/ Celle qu'elle devott avoir-^ r&i 
prit Amanzei s Manzulhim ne vou- 
lant pas d'abord manauer totale** 
ment d'égards pourZépnis, la trom« 
pa Iç plus fecrettêment qu'il put« 
Ou les mcqagemens qu'il eut pour 
elle y ne furent pas aâez hafaile« 
ment employés pour la tremper 
long-temps 9 ou les infidélités qu'il 
lui faifoit étoient trop fréquentes y 
& trop marquées , pour qu'il put 
toujours les lui dérober. Quoiqu'il 
en foit , elle fe plaignit ; mais com<^ 
me avec toutes les délicatefle de Ta- 
mour le plus tendre , elle en avoit 
tout l'aveuglement j il vint aifé« 
ment à bout de la calmer. Il con« 
tinua fes infidélités , ôc elle recom<- 
'mençafes reproches. Enfin il s'imr* 
patienta. Se peu touché de fon 
amour &.de fes larmes» U rompiç 
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flj>foliiment avec elle , & la laifla 
livrée à la honte de Tavoir aimé » 
Ôcjih douleur de Tavoir perdu. 

Ma foi 9 dit le Sultan , il fît fort 
l>ten de la quitter > & la preuve d^ 
cela , c'eft que l'aurois fait de mê- 
me. Je fçais bien qu'elle étoit fort 
l>ellë, qu'elle avoir beaucoup de 
mérite 3 mais ce mérite là m'auroit» 
méi qui veux qu'on me divertiffe y 
ennuyé tout comme lui. Ce n'eft 
pourtant pas que je fois un M azul- 
liim, je penfe gu'on né me le repro** 
çhera pas ; mais c'ell qu'il ne laifTe 
pas d'être plaitant de- quitter det 
femmes , quand ce ne leroit uni-- 
quement que pour entendre ce 
qu'elles en difent. 
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C H APIT R E XI. 

Qui contient un recette contre lu 

Enckant&nenSf . . 

TRois jours après que feus va 
Zéphis pour U première fois ^ 
Mazulhim arriva Jfeul. A peine avoic 
il eu le temps de donner cmeiques 
:ordres , qu'unp petite femâie lojxl 
Tair étoit vif «Jadéçeiijt , étpurdi^ 
& pourtant: mantéré, entra dans le 
cabinet. De. loin ^ elle ne manquoit 
pas d'éclat ;de près « ce n'étoit qu'iH 
ne figure médiocre , & que fans fes 
ridicules , fes mines , & cette pro- 
dîgieufe vivacité qu'elle aiFeâoic , 
on n'auroit feulement pas remar- 
quée. AuflTi » étoit^ce la feule chofe 
qui aypit fait naître à Mazulhim 
l'envie de la voir. 

Ah ! s'ccria-t-îl en la voyant 9 
ceft vous : mais fçavez-vous bien 
que vous êtes divine d'arriver de Q 
bonne heure ! 
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tHett» beauté €^ïr.mzl$K fes aîrt 
ci^ntlns 9 avoir trente ans ai| 
moins p- s'avança vers Maxulhim 
avec cette noble indécence- qui 
compofoitprefque toutes fes^ grat» 
ces s &? ûins lui répondre $ ni pref*- 
que le regatder: Vouisaviezranbn^ 
lui dit elle^ de me dire que votre 
petite maifon étoit jolie $ mais ^ 
c'eft qu'elle eft charmante ! meu-^ 
blée d*ungoût ! d'une volupté ! cela 
eft divin ! Pï*eft-il pas vrai , répon* 
dit^il , que c'eft la plus }olie dit 
Fauxbourg î Ne diroit-on pas à ce 
propos , répliqua-t-etle , que ) en 
cotinois beaucoup i Ce cabinet- d 
eftcharma^nt i continua* t-élle , ga- 
lant au pofllble ! Je fuis > dit- il , char*^ 
tné de vous y - voir , 8c quil vouft 
plaife. Oh pour moi , repliqtia*t« 
elle-, le n'ai peut-être pasfait {>oury 
venir , toute^î les façons qua je de*^ 
Vois ; ce n'eft pas que je ne fçache # 
âufli bien quune autre , Tart de 
filer, & de mettre de la décence 
dans une affaire p mais ... vous ne le 
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pratiquez pas , ihterrompttrtli ôh t 
pour cela Ton vous rexi4 jHfticeà 
Ceft que cela eft vrai au moins $ re^ 
prit-elle j exai^ement , fe se fuis 
point fauife. Hier « quand vous me 
cites que vous m'aimiez ^ & :C}ue 
vous me proponces de venu: ici....é 
je fus pourtant bien tentée de vous 
répondre non y mais la vérité de 
mon caradere ne me le permit 
point $ je fuis fraiSche , naturelle» 
vous mep}aifez> & me voilà, Vpus 
n'en penfez pas plus mal de .mîoi » 
peut^tre ? Qui! iik)i ! répbndit-il 
en hauifant les -épaulés 9 vpilà une 
belle idée ! j'en penlerois mille fois 
mieux ^ s'il m'étoit poifîblei Au 
vrai , vous êtes charmant ^ reprit-^ 
elle; mais ditçs-moi donc f ya-t-ii 
long^temps ^ue vous êtes ici? J'arrî- 
vois y repartitril , & j'en rougis ^j'en 
fuis confondu : mais vous avez pen- 
fé être ici la première. Cela auroit 
vraiment été joli ^ dit- elle j &je 
n'aurôis pas manqué de vous en fça^ 
voir gré* Vous concevez bien ^ ré« 
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ghdit-il'5 qu'on ne fait pas ces cho^ 
là exprès ^ & qu'elles peuvent 
arrirer aux gens les plus empreffés^é 
Oui^ oui 9 reprit-elle , je le conçois 
Uen , je ne Taimerois pourtant pas* 
Ecoutez donc , que je vous dife des 
nouvelles. Zobcïde vient dans la 
minute de quitter Arelxham. $ ne 
lui â-t*elle fait que cela^ demanda*^ 
t-il i Et Sophie , continuait- elle i 
vient de*prendre Dara. N'a*t*elle 
pris que lui , demanda* t^'il encore } 
Fendant qu'elle parloir ^ Ma-^ 
zulhim aui la connoiflbit trop pour 
la refpeaer feulement un peu , pre« 
noit avec elle les plus grandes li-* 
l>ertés. Loin qu'elle m'en parut plus 
^mue que lui , elle promena fes yeux 
àzns le cabinet avec diftraôion ^ 
pub les ramenant fur fa montre , 
mUs j quelle folie donc , MazuU 
lilm , lui dit-ellé ^ eft<e que nous 
ferons feals tout le jour > Voilà une 
aflez bonne queftion ! répondit-il i 
ians doute nous ferons feuls. Mais 
vraiment » reprit^elle» je n'vois pas 
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compté là dëfius $ lalflez donc i à» 
jouta-t^lle fans aucandefir qullfi^ 
nît f ni qu'il continuât (auffi ne sien 
cmbarrafla-t-il jpias pUis qu'elle ) 
vous êtes au vtai d^ne folie qui ne 
reflemble à rien 5 & à propos^dequoi 
être feuls s'il vous plaît > Il me fem^ 
ble j répondit froidement MazuU 
him y que cette converfatiôn n^emr 
pêchoit pas de s'àmofer y qùé. cela 
ctoit convenu entre nouis. Conve^ 
jQU / dit-elle , quel conte / où avez;& 
vous donc pris cela \ je n'en ai pas dit 
un mot ^ je vous juré ; après tout^ o&- 
la m'eft égal ^ & jt fçaurai bien vous 
contenir. Ah pour cela^ laiflez 
donc/ Vous avez des Êicons fînguiio' 
tes« Pas trop 9 il me lenible que je 
ne fuispas plus (îngulier qu'un autre. 
D'ailleurs , étant ensemble commet' 
iious y fommes , |e dois croire que 
je n'outre rien. Aii Zulica / aioutai^ 
t*il vous qui avez dugoôt, dites- 
incn ce que vous pen;fez de ce pla^ 
fond i C'étoit à cela que je revois »* 
dit-elle • je le voudrc^ œotos char- 

g» 



j^dedoinire) tel qu'il eft ^ }6 Iç tiKHI* 
ve pôurtiàiit fort beau t a|0jm-eUf[ 
eh s'afleyant fuir f(» genou jc^ &fei- 
ioQ.'toufes lei apparences ^ ce n'é<» 
itoit ptâs. pour le dérangée . 

Qa^nid j'y jpenfe^ reprit-elle » U* 
£iat que jefdi^ bien foUepoUr crc»* 
ire que vous me feires iidf^le » vous 
imritiei avez encore été à perfoone^; 
Ah ! ne parlôné pài( decek, replia 
iqaa-t^il en s*o£cupaht tôujoufs-^ 
( & grâces aux bontés de ZuU<a), 
fort çomiftodément ; volts fenes 
pem-êtré bieîà.emb^aâKê ^ 6 )!étoO; 
I^us conftàùt que voQSriiSerfoyp^. 
iconné dis ll^tte, Voiiï^'oe.-vottleâ 
9onc pas me làifiier Idit-elleveo né( 
faifont pas 16. moindre (nOii^flienè; 
iXKir lui éthzf^tt $ où pourije CPti'^ 
traindre;: Ai'égardde la cofinance» 
continua-t-elle au0i ifroidemelït que 
s41 n*eut pas (fondoué' lui:,, f en aï 
daos lé calrâûére ; ^'ofele dire* Cè^ 
ti^Qi pas: aujourd'hui une^rertu que, 
la conâaoce , tant elle eft cootmu-^ 
ne t répondtt-il > & To» pettf (aûs fe 
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VTXït&i r (lir&qu*oii efl: capable $ Vdiis 
avéas poartaat , maip;re celle dont 
vous pottve^'vous piquer , changé 
quelquefois;. Pas tant j n'allez pas 
croire cela. -Mais je fçais , & vous 
ne righorëz pâs> repo'ndit41 , tous 
IdSr Amans que vous avez eus. £h 
bien ^ dit-ellé , en ce cas* là vous 
conviendrez^ qu'il n'a tenu qu'à moi 
d'eti avoir davantage : finiiTez^ohc ! 
vous ' tne tourmentez ! Beaucoup 
moins que je ne devrois;» Mais eii- 
fin , repliqua^t-elle , c'eft toujours 

{)lus que^ >e^në veux* Quoi ! lui dit- 
1, ne m'aimez- vous pas ! allez^ vous 
avoir un' caprice î NIaVons-nous 
pas tout réglé î £h mais.*., oui ,■ re- 
ik>ndit*elle i mais^... Ah Mazul- 
Irîml vous me déplaifez 1 C'eil un 
conte » repartit-elle froidement, ce* 
la lie fe peut pas. 

Alors il la pofa doucement fiïr 
moi. Je vous afiure, Mazulhim^ 
lui dit-»elle en s'y arrangeant, que 
fe fuis outrée contre vous ; je vous 
le disv c'eft que je né v-ous le par-* : 
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Sonnerai jamais unç telle infolte* 
r- * Malgré ces terribles menaces dé 
Zmiiça , Mazulhini voulut achever 
de Ii^i dépiair^i^ Comme eiitr'autres 
choies, il^ay oit là mauvaife habitu* 
de ne s'attendre jamais , 6c qu'elle 
avoir apparemment celle de ne ja«* 
iqais ^attendre perfonne , il lui dé* 
pliit en eâet à un point qu'on né 
fçauroit imaginer, (Zependant, mal^ 
gré fa colère, elle attendit , &, fa 
vanité lui fit fufpendre fon juge^ 
înent.^ Dans routes les occafions où 
clles'étpit trouvée, (& elles avoient 
été fréquentes aâurénient ) on ne lui 
avoit jamais manqué s c'etoitpour 
elle une preuve inconteftablé de ce 
qu'elle valqit. D'ailleurs, ce Ma-» 
2ulhim qu'eue trou voit fi jpeu dir 
^ne d'eftime ^ de quels prodiges , Q 
)'on en croyoir le Public, n'étoit- 
il pas capable ! Si ( comme la cho- 
ie lui paroiilbit aflez avérée ) elle 
£*ayoit rien à fe reprocher , par quel 
azard Mazuthim qui , difoit-oo 

o'avoit jamais eu tore avec perfon« 

P il 
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nCp èn^foit'il avec elle ufilifiti^ 
^lier i Elle ardit oui dite à tom le^ 
îUonde qfii'ëlieét6if charmante i la 
tcputatîort dé Mazùlfeim étôit trop 
belle pour qtf*il ne iiiéntâr pas ^ ail 
ihôins f [^r quelque etidroit } doné 
Ce ^i iùî faîfoit feirè tânit de fé- 
llexians I n'étoit point tiàtdtel ^ & 
Ht pauvôh pas durer. 

Avec ces confolantes idées y & 
d'oui-dire en ooi-dire Zûlica s*é4 
tdit armée de patience » 6c cachptt 
fon déptt le mîett* quil lui ctolt 
{^offibleé Ma2Ulhim cependant te^ 
tiott les propos du monde les plus 

talans fur les beautés qui iem« 
loient le rottcher fï peu. It £illoit , 
ififoîMl , que pour le rendre tel 
qtfil fe trôti voit, tous les Magi- 
ciens des Indes euffent travaillé 
contre lui) mais continuoit^l , que, 
l^euveht leurs charmes cont^ les 
vôtres t Aimable Zulica ! ils tw&ùt 
différé le pouvoir , mais ils n'en 
triompheront pas« 
A tout ceh Zulica plàs^ ùntk^ 
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j|oe MazttUum n'écok flécQiicerté t 
lie lui ri^ondit que par des ioxit^ 
loalins 9 mais auxquels , 4e peur de 
i'achever,eUe n'ofoit donner toute 
TexprelUoQ i;^u'elle aur^oit y^oulu» 
Vous êtes , lui deaiaqda-t-'eUe d:ui» 
;iir raillei^r SI brouillé avec des Ma^ 
gicieQs^ Je vous çonieille de VQW 
laiccoixunoder avec eux ; des jgeo» 
capables de jouer de pareils tours ^ 
ifom de d^Qgereu^c eqnequis !: ils lé 
iiproient moios ^ fi vous votas étie^i 
bien oûfe en tête de leur en 4oi)ner 
ledémead»répoAdU?il «& je doutç 
aulfi que ci^^algré leur maQvaiie vor 
iooté • fi|e yom aimois aveic n^oiqs. 
d'ardeur , jTeuCe éprouve.^'Oh 1 cje^ 
un propos auquel j'ajoute .aifez peii 
de vÀj quetceilui que vous v^ tenez 
là 5 interrompît ZuUca» qui ayant 
déterminé ^n elle-même le .temps 
que Ton pouvok liefter erK:hante % 
cro^oit alors avoir accordé aifez de 
JT^pu. Je fçais bien , réprit41 , que 
il vous me jqgez à la rigueur , vous 
^ di?VS9 . pitf eue i;ontepte i maia. 
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mains vous l'êtes , plus vous dçvrifSÊ 
achever de me mettre dans moii 
tort. Je doute, replicjua-t-elle, que 
cela fut convenable. Je vous croy ois 
moins attachée à la décence, reprit- 
il d'un air railleur , & j'oroîs efpé- 
rer,,. Vous prenez affurément bien 
votre temps pour railler , interrom- 
pit-elle f vous avez raifon ! rien n'eft 
fi glorieux pour vous, que cette 
aventure ! Mais , Zulica, ne vou- 
driez- vous donc jamais fentir que 
le ton que vous prenez ne peut que 
me nuire & perpétuer mon humi- 
liation ? Céft , je vous jure , dit-ël- 
te , ce dont je me foucie le moins. 
Mais , lui demanda-t-^il , fi vous vous 
en fpuciez fi peu , . de quoi vqus fa- 
chez-vous tant ? Vous nie permet- 
trez de vous dire , Monfieur , que 
c'eft une fort fotte cjueftion, que 
celle que vous me faite;s. 

A ces mots elle fe leva malgré 
tous les efforts qu'il fit pour la re- 
tenir $ laiifez-moii , lui dit-elle d'un 
f on aigre , je ne yeux ni vous vc^ 



CoNTB Moral. .217 
ni vous entendre i AfiUrément ! sje- 
erîa-t«il , j'en ai vu d-auûi malheur 
reufes, mais je n*en.ai jamais vu 
d'auffi fâchées. 

Cette exclamation de A^azulhim 
ne plut pas à Zulica >- défefpérée 
de l'accident qui lui amvoit , ou* 
trée de Tair froid de Mazuihim » 
elle $*en prit dans fa <futeur à un. 
grand vafe de porcelaine qu'elle 
trouvafous fa main , & qu'elle brifa 
en mille .morceaux. Hélas ! Mada- 
me f lui dit Mazulhim en (ourianc , 

. vous q'auriee rien trouvé ici à brifer, 
fi toutes les perfonnesqui ny ont 
pas été contentes de moi y s'ei\ 
ctoient vengées de la même maniè- 
re ; au refte , ajoura:t-il en s'af- 
feyant fur moi i je vous conjure dç 
ne vous pas gêner. 

Voilà une femme qui me phît 
tout-:à-fait , ditSchahrJBahanji a elle 
a du fentiment, & neil pas comme 

, cette Zéphis , à qui tout étoit égal^ 
& qui d'ailleurs étoit bien la plus 

..fotte.prâ;ifiufe que, jiajie.de. ma \k 

? iv 
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:retic<mti^ \ ^Jt tent qu'elle mlaté^ 
feâb inânimeiit , &4cjyoùs la »-^ 
commande ^ A^naosâ i^eateùdm^ 
vous $ tâchez qu'on ne Ix^^kagrine 
pas fauiours.Slre,répOfidtf Aman* 
zéi,îelâ Êivoriferai autantque le 
irefpeâ:<!lû à>ia yéiicé^ur» me le 
permettiie* 

Masulhttxi'eniiniiranr de parler , 
fe mit à rêver- d'i3|i air ^iûtait« Za<? 
Itca qui^toir ailée s'â£boirid«ms un 
coin , & l4»i^ de' lui v fotainta^z 
« l»en pendant quelq\ie tebips là mé- 
pttfanteindifFéri^Rçe qaHltoii témoin 
' gnoit 9 48t 4pont la It:^ rentb^ ^ eUe 
le mit à chanter. Oa feme^rompe » 
Ini dit 41 , <|«and ^Ik ^eut fini ^oa le 
morceau 4C|ûe Madame viûm deae 
chamer , eîb d'uJi tel Opéra. Elle ne 
répondit rien. Vous av^z/, <?onti* 
ftU!a-t4( 9 4ine )oUe VOIX , peueten* 
due, inais âûnfe , & dont les fon$ 
vont droit-au cœur, il eft heûreQx 
qu'elle vous plaife ^ ripo»dît-eUè ^ 
fans le regarder. Vous ne te croyez 

£eut-être pa$ , repaixk-il f ^mais^ il 
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(^ vrai pourtant cpe vous pour- 
riez en étire flattée , & que çeu 
de gens s> coonoiffent aufll bien 
que moi. Un autre agrément que 
|€ vous trouve^ & que je vous di«\ 
rois , fi je ponyois à préfent vous 
par oirre ctene de vous louer $ c'eft 
une expréflTon diarmante , qui ne 
laîfle fien à xlefîrer par fa vivacité & 
|Mar fa juftefTe , Se c^ue vos yeux fe« 
condent fi bien qu'il eft impoflible 
devpusentendte ^ fans fe fenm re«- 
imuer, jufques au fond du cœisr^ 
Vous allez m» répondre encore » 
qu'il eftineuceux^ quecelaniepl^fe^ 
Non^ répondit-^elie d'un ton pins 
doux 9 jenefois pas âchéeque vous 
ine trouviez deschofes aimables , 
& plus je vous fçais connoifleur , 
&tes vos éloges doivent me flatter. 
Vmiàpréciicmeiit , dit^l p laraifon 
qisi K^ fetoit délirer de mériter les 
cotres. AhiansdQuM ! dit-elte. Al- 
lez-vous dire que vous ne vonscon* 
neiikz it rien 3 répondit-'il , & pour 
oettiek «ooâ^kâ nQMlÉce . 
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maginerez- vous pas auifi qu'il m^eft 
indifférent que vous penfîez de moi 

. bien ou mal î Joindrez^rous cette 
injure à toutes celles que vous m'a- 

- vez déjà faites ^ Ah Zulica ! ^ft-il 
poflible que ce qui devoir augmen- 
ter votre tendreife ^ ne ferve qu'à 

* vous irriter contre moi ! 

Ëft-il polfible au0i » repdtrelle 
avec emportement , que vous me 
croyez aifez dupe pour regarder 
comme une preuve d'amour , Taf- 

. front le plus fanglant que. jamais 

, vous puimez me faire ! U n af&ont ! 
s'écria-t-il > ain^able Zulica I vous 
condoifiez peu Tamour ^ fi vous 

. croyez que nous devions vous Ôc 

, moi rougir de ce qui nous eft arri- 
vé. Je ne craindrai pas de vous dire 
plus : les gens que vous avez hono* 
rés de votre tendrefle^ vous ont ai- 
mée bien peu ^ fi vous ne les avez 
pas trouve tous , aufli malheureux 
que moi. 

. Oh pour cela , Monfieur , dit-elle 
en fe lçyaar> éniflez^ou ie.vousi 
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quitte; je ne puis plus foutenir le 
ridicule & rindécencg de vos pro^ 
pos. Je n'ignore pas qu'ils vous bld^ 
lent , repondit?il , & je fuis furpris ^ 
le l'avoue ^ de ce qu'ils font cet ef^ 
fèr-là fur vous ) mais , ce dont )e ne 
reviens pas, c'eft que vous vous ob- 
ftiniez à me trouver fi coupable. Je 
trouverois tout (impie qu'une fem- 
me ordinaire I fans monde , fans ufa* 
ge, s'^bffensât mortellement d'une 
aventure pareille : mais vous ! que 
•vous foyèz précifément comme 
quelqu'un qui n'a jamais rien vu ! 
en vérité celan'eft paspardonnable. 
En effet ! dit-elle , il faut être fotte 
au dernier point , pour ne la pas 
trouver flatteufe y & je m'étonne de 
ne vous avoir point encore remer* 
cié de rimprefTion finguliére qUe 
l'ai faite fur vous / Raillerie à part, 
dit-il en voulant fe lever, je vais 
vous prouver que je n*ai pas tort. 

Non , Monfieur ^ s'écria-t-elle , je 
vous défens de m'approcher . J'exé- 
Raterai vos ordres » toutes injuftes 
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49x'â% (ont f & j« prouverai de loio> 
^fqu« vousie juge^ à propos. OiUt 
, jriplâqua-t-elTe 9 ce^a vous fera sûr«^ 
ix^nt plus coo^ode ; inaîsfaifoos 
inieux , n'enpafrloos plus » auiji biea 
•lie i^is'îp pas. aâez imbécile 9 pcN«r 
j^iie vous puiiH^ me .perfiia4er j^ 
|nais , que plus ufiAfl^aot adef^Or 

jàâ^ffQ , mom H peut rejçprimi^ i 

ce qull aime. 

C'eft-à'-dire , reprk-U d*un aif^ 
nonçtuiant , que vous croyez pr<ér 
^Hfément le contraire , vous ^ Oui « 
repartit- elle » précifémeul s c'eft 
.qu'on ne peut pas être plusperfu^if 
dée d'uae diofe , que je le fuis àt 
cellei^là. £h bien Madame y vous 
ixouvez donc vous vanter d'être hk 
jQsœme la oioins délicate qu'il y ait 
au naionde^ & fi je ne vous aimois 
au poiuit que je ne connois fous le 
Ciel rien d'aflez fort pour m'àrra- 
cher à vous , \e vous avouerai » 
MâcUiiie» que cette façon de pnenfer 
m'en éioigneroit pour jamais. Il 

ferqit eneieti dtt^filkiiSâz^^ 
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ObiiOD) ttptiuû d^un^air déta*^ 
dié i }e ne fuk pas tntereifé atitant 
4ue vous voulez bien me faieé Hibn« 
fieur de le croire i à m'en déclàref 
l^enhemi 5 mais c*eft quil eft décidé 
de tout temps , que plus on a d'a« 
mour, moins on a Tufâge de fesfens^ 
& qu^il n'appartient qu'à des coeurs 
groiTiers j & incapables de fe lai(^ 
fer pénétrer des cnarmes de la vd-i ^ 
lupté , de fe pofféder dans les md^ * 
taens où vous m'avez trouvé fi loîtï 
de moi-même. Si Tefpoir du plaifit 
fuffit pour troubler un amant , jugez 
de ce que doit produire fut lui Tap^ 
{>roche de ces inftans heureux qu^il 
:i (i vivement defirés ; combien fotk 
ame doit s'^être ufée dans les trarif-^ 
potts qui les précédent , & fi ce dé« 
tordre cme vous me reprochez 9 eft 
auili déiobligeant pour une femme 

3Ui fçait penter , que ce fàtilg froid 
ont j Suite d'y réfléchir fans dou^ 
te vous voudriez que j'enfle été ca^ 
pable. Franchement, ajonta-'t-tleri 



324 . t « S O P,H Ai 

s^allant jetter à fes genoux , feroit-<é 
îa première fois que vqu^.. Ahjcef- 
îe^ cette mauvaife plaifanterie ^ ic^^ 
terrompit-eile i laiffeiÈ-moi ^ ^ 
veux fortir i & nç vous voir de ma 
vie. Mais 9 Zulica ^ lui 4it^il » en la 
ramenant dç mon côté ^ ne vou- 
drez- vous donc jamais fentir qu'il 
fembie ^à la façon dont vous prenes; 
mon malheur , que vous ne; vous 
croyez p^s aflez de charmes pour lé 
faire ceiTer > ■ ■ 

. Soit que les délicates dtmn£U6n^ 
de Mazulhim euilent déjà difpofe 
Zulica à la clémence , foit que la 
grande réputation qull s'étoit ac^ 
cjuife rendît ce qu'il djfolt plus 
vraifemblable^ elle fç lâiua çondu^ji 
re fur mpi ^ en faifant cettje 1er 
gereréfiftahcp qui cpmmunén^eiit 
enâamme plus c|u'eiie n'arrête« 
3Peu-à-peu Mazulhmi en obtipf da« 
vantage, & fe retrouva enfin daq$ 
la même circonftanceoù Zulica s'é- 
toit fâchée. 
. jDéja I troublée par les empor t9«^ 
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tâens de Mazuthim ^ elle commen« 
icoit à diefirer vivement qu'il fe laif- 
lac moins frapper les fens , que la 
première fois > déjà même elle efpé« 
roir, lorfque Mazulhim, plus déli- 
cat que jamais , manque cruellement 
à fés plus douces efpérances. Elle eti 
fiit d'autant plus indignée que ( va« 
Dite à part ) il lut auroit alors fait 
plaifîr de fe comporter, différem- 
ment^ 

^ Oh bien ! dît lé Sultan , qu'il fi- 
râffc donc aufli lui ; cela m'ennuie - 
autant qu'elle. Ce n*eft pas parce 
que j'ai dé)a pris le parti de Zulica# 
mais )e vous demande s'il y a quel« 
ou'un que cela n'impatientât {)as , 
n la patience d'un Derviche y tien-' 
droite Ceft parbleu bien la peine 
de la faire attendre ! Amanzeï , vous 
ne m'aviez pas promis cela^ au 
moins à la fin vous me feriez croire 

Sie vous en voulez à cette femme 
; & , je vous le di^naturellement , 
je ne le trouverôis pas bon.» Mais ^ 
point du (Ottt^Sice^répoudit AmaiH'^ 



zeï 9 fi }€ ^fôis au conte à v étté': 
lAzreùé/û me feroit facile cfaoranii 
ger les objets cdthtne. ellis le voa^ 
«koit , rûiàs je raconté ce ^éfzîvu ^ 
& je ne puis^ fàois altérer là vérité^ 
donner à Maénlhim des prbcédi&^ 
diffe^ns de ceitx qu'il avoît; Ah 
le fot que ce MazuiMm , s'écria 
Schah-Baham ^ & qti^e je fbb piqué 
contre lui / Mais, dit la Sultane^ 
|e nefçàis pas pourquoi vous lui^i 
vOuless tant^ il ût te faifoir paisf^IaS 
exprès qire vous. Loi ., feptit-il >ma 
foi 9 je n'en Tipis rien , c'étoit un mé-^ 
chant homme / D'aifleufs dit enco«.' 
re la Sultane « c'eii: qoé cette Ztili- 
ta qui vous plaît tant i était la der^ 
niere des.. Je tous prie , Madsmé 4 
ioterronipit^U d'en penfef tdiit baïK 
ce ^o'il vous plaii^a ^ & de né Iri'eis 

Î^oint dire de mal. Je fçais U^ qu'il 
bffit que je prenne quelqu^un ert 
amitié j ppturcpillvousdépiaUé; Se 
cela mexhoque i je vous en âvelti$;i 
Vdtrecoiere ne m'effiraye points 
réponét la Sokaae^ ôt de &iu»/|ê. 
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lié fln'ois point du toute ^tonnnéé 
tfj^ <ette Zttlka que vous aime2 
tant aujourd'hui > Vous ennuyât de- 
«nain mortellement. J'en doute ^ 
repi4t le Sultan , je lie me préviens 
pas comme vous , moi i en attën« 
tdant <|ne cela arrivé , voyons tou^i 
lours le refie de foft hiftoire. 

Zulica rougit.de fureur auDOU* 
Vèl affront que Maiulhim fâifoit à 
fei dharmes : en vétikc y Monfieur ^ 
itiâ dît- elle en le repouffant avèt 
i^blencé , fî <feft Une préférence que 
VouS'toe donnez, j'ofe dire qu'elle 
eft ihal placée. Je le dtroiis tout le 
turemier 9 répondtt*îl , fi Je pouvoîs 
Imagitier que vous truffiez un feùl 
taàiti^^tït mériter les torts qtie j -aï 
avec vous 5 mais je n'y vois pasd'ap- 
"jpârence , & j'avouerai fatis peine ^ 
que rien ne me jaftifie, Oeft que 
truand on fe connoît d'une certaine 
façon , dit-ellci l'on doit laiffer les 

Î' jens en repos. Ce fera fans doutes 
e parti qne jepretidtaii , fî ceci a desi 
fuites^ repKqua-t-il i vous pettnet- 
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trez pourtant que je me flatte dtt 
contraire. En vérité » dit-elle ^ je ne 
vous le confçille pas. 

Alors elle fe leva , prît fon çven« 
tail ^ remit fes gants , &c tirant une 
boëteàrouge , alla vis-à-vis une 
glace. Pendant qu'avec toute l'at- 
tention poITible , elle tâchpit de fe 
remettre comme elle étoit , lorf- 
quelle étoit entrée , Mazulhim qui 
croît venu derrière elle, en trou- 
blant fon ouvrage , la prioît tendre- 
ment de ne fe point donner une pei« 
ne f qu'à coup sûr il faudroit qu'elle 
reprît. Zulica ne lui répondit d'a- 
bord que par une mine qui dut lui 
frouver le peu de foi qu'elle avoit 
fes prédiâions 5 mais voyant enfin 
qu'il continuoit à la tourmenter. £h 
bien • Monfieur , lui dit-elle ^ ceci fe- 
ira-t-il éternel, & ne voulez-vous pas 
que je puifTe fortir i vous n'avez 
qu'à dire. Mais * autant quejepuis 
m'en fouvenir, répondit- il, tout 
e& dit là deiTus ; eft-ce que vous ne 
foupez pas ici i Non pas que |e fça- 
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che, reprit-elle. Vous verrez dit-îl 
en fourîànt , que vous n^avez pas 
non plus compté là deffus. Enfin , 
dit-elle , je fuis engagée , & il eft 
tard. Voilà une aiTez bonne folie ^ 
dit-il en la rejettant fur moi , & en 
voulant encore effayer s'il ne trou- 
Veroit pas enfin ie moyen de lui 
Kndre les heures moins longues* 
Tenez Mazulhim , lui dit-elle d'un 
ton donxf vous m*en croirez, fi vous 
voulez f )e vous le dis fans colère ; 
mais le perfonnage que vous me 
faites îouer, eft insoutenable. Plus 
de bonté de votre' part , répondit- 
il , m'auroit rendu moins à plains 
dre ; mais vous êtes fi peu complai- 
fantc ! En vérité , repartit-elle , il 
auroit aufil trop d'inhumanité 
vous ôter la feule excufequi puifTe 
vous refter. Il lui répondit avec fer- 
meté, qu'il en courroit volontiers 
le hazard. 

Alors elle entra dans fes raifons , 
pour avoir le plaifir de le^çombler 
drtou^ les torts imaginables, Vlu». 
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Il raéritoit 0i pitié , plus ( cav e>k| 
iVétoit pas née géoérei^fç ) elle fa 
fentoit d'iodignatioii. BWi^ qui! 
eut été fi peu fenfîblç à Tes çh^rioes ^ 
elle fembloit 1 être encore plus qu'il 
eut répondu fi m^l k ies; dernières 
bontés s fa vanité feule l{ii faifoit 
fi>utenir ce qui la blefToit fi fenfible* 
ment. A peine elle s'étoit flattée du 
triomphe, qu'elle le YOYoit s'éva^ 
Douif. Vingt fois elle fi|t près de 
renoncer à un efpoir qui ne fem- 
bloit fe préfenter à elle que pour la 
tromper après plus cruelîefxient. 
Mais quoi î après tout ce qu'elle a 
fait pour Maasulhim, Tabafidoiinen 
ra^t-elle à fa deftinée \ un j^oment 
de plus peut vaincre fon ingratitu- 
de. S'il eut été plus douxjpour elle^ 
de devoir tout à la tendreue de Ma« 
suilhim,il lui doit être plus gloii 
xieux de lui tout arracher. 

Ce raifonnement n'çtoit peutn 
être pas le plus jufte que Zulica j^ut 
faire s n\ai$ , pour la fituation où el^ 
le fe trou voit ^'c'étoit encore b^aqK 
coup qu'elle put taîfoçinert 
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l^azuihim quifentoit àrairëont 
die le Feg^rdok 9 que |^ur réfifter à 
l'opiniâtre, froideur que malgré lui**» 
çnêqie il lui téfoo^noit » elle avoit 
befoiu d'être fomemie» lui donnoit 
^ns, çeSk les. éloges les plus flatteurs 
fujT fon çaraâere coiopatiflant. Af- 
iwéipent , s*écrîa-''t-elle à fon tour 
daqs uninftantQiipeuNêtre Timpa- 
tiencè prenant le deifus , lui failoit 
trouver plus de mérite dans les bon-* 
tés qu^elle^ avoit pour Mazulhim^ 
^fifurétnent il faut convenir que j*ai 
Dpç belle ame / 

A cette exclamation fl bien pla* 
çée t Ma^ulhim ne put s'empêcher 
d'éclater , ôç Zulica qui fçavoit com- 
jbien quelquefois ileft dangereux de 
tire» fe fâcha fort férieufement de 
çç qu'il avoit ri. 

La gayeté de Mazulhim ne lui 
fot cependant pas aulTi funefte ^ 
qu'i^lle l'avoit cf aint. Les Enchan- 
teurs qui Vavoient jufques là fi 
cruel lemeQt perfécuté, commen- 
C^C^tmè^e à retirer leurs bras mal* 
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faifansde deffus luL Quoîqu*il s*en 
fallut beaucoup que la viâoire qu'cl« 
lerëmporteroitfureux, ne fut corn- 

f)lette y elle ne laiffa pas de s'en fé- 
icif et tout haut ; ce n'étoit pas qu'a- 
vec les lumières qu'elle avoir , elle 
s'y trompât ; mais elle vouloir for- 
tifier Mazulhim , par la confiance 
qu elle fembloit avoir: elle le con- 
noiffoit bien peu , de croire qu'il 
en eut befoin. 

A peine Mazulhim , qui ctoit 
rhomme du monde le plus avanta- 
geux f fe fentit moins accablé , qu'il 
porta la témérité jufqu'à fe croire 
capable des plus grandes entreprifes. 
Quelquechofeque Zulica, quiétoil 
à portée de juger des chofes plus fai- 
nement que lui ; put lui dire , elle ne 
put l'arrêter. Soit qu'il imaginât? 
qu'il ne pouvoir différer fans fe per- 
dre , foit ( ce qui eft plus vraifembla-^ 
ble) qu'il crut n'avoir befoin de rien 
dire de plus auprès d'elle , il voulut 
tenter ce qui } & encore par le plus 
grand hazard du monde ( ne luiavoit 
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|aâia!s manqué qu'une fois. Zulica 
qui ne s'éblouiâbit pas facilement , 
& qui dVilleurs n'étoit pas la fem^- 
me d'Agra qui penfoit le moins 
bien d'elle-même , fut étonnée de 
la préfomption de Mazulhim , Se 
lui fit fur fon audace les repréfenta-' 
lions les plus fenfées. Elles ne réuf- 
firent pas; & Mazulhim s'opiniâ- 
trant toujours » par une fuite né- 
cefifaire de fa confiance en fes char- 
mes 3 & pour l'humilier ^ elle ne fe 
refufa pas plus que Zéphis à des 
idée$ dont elle ne pouyoït afifez ad- 
mirer le ridicule. Ah oui , dit-elle 
d'une air dédaigneux ! Tout d'un 
coup fa phifionomie changea , & je 
jugeai à fa rougeur & à fon dépit ^ 
autant qu'à Tair railleur & infultant 
de Mazulhim , que ce qu'elle avoit 
annoncé comme impratiquable ^ 
ctoit aifé au dernier point. 

Voyez-vous cela , s'écria le Sul- 
tan / eh puis les femmes fe plain** 
dront f ou feront lesmerveilleufes/ 
cela efi bon à fçavoin Quoi ! lui 



«lemanda la Sultane ^ qtt'eUe«dminl^ 
ble découverte venez- vous doncdé 
&ire i Oh / je m'entends Uefn , ré^ 
•pondit le Sultan $ c'eft que û jamâU 
on s'avife de me faire des repro- 
ches , je fçais à préfent ce que yaxh 
irai à répondre. Je fuis pouttantbieti 
fâché que cette mortification atrii^. 
ve à Zulicà , çUe la méritoit certai- 
nement moins que pe^fddnè ; maiis 
pourfuivez , Emir : il y a de très- 
tielles chofes dans ce que vous vê* 
l^ez de nous racontefr ; 6c teci mè 
-donne fort bonne opinion du refte. 

Fin iè la première Partie 
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